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﻿CHAPITRE I


— Dog appelle Dakota… Dog appelle Dakota…


La voix métallique d’Herman Schwarz avait claqué dans
l’ampli de la radio de cabine du char de guerre. L’Exécuteur se redressa sur
son siège, enfonça une touche du transmetteur couplé au radio-téléphone. Un
branchement transceiver-poste mobile, effectué par « Gadgets », pour
la circonstance.


— Dakota reçoit, annonça-t-il.


— OK, Stricker. Je suis encore au parking de Miami
International Airport. Les ingénieurs viennent de débarquer.


En langage codé, ingénieurs signifiait cibles.
Un mot qui désignait les quatre super-tueurs commandés à New York par Don Danio
Ravali, dès qu’il avait appris la présence de Bolan en Floride. En effet,
depuis sa fuite de Sicile, l’ancien capo de Palerme se terrait comme un
lombric. Même Phil Necker, le fédéral-taupe qui avait remplacé Léo Turrin à la Commissione,
ignorait où se trouvait exactement le big mafioso. Seule indication
digne de foi : Don Danio Ravali se cachait en Floride. Pour mettre sur
pied le fameux plan Ouragan, vaste manœuvre de déstabilisation US, qui
visait à infiltrer diverses forces de la mafia aux postes clés du pays. En
réalité, selon Phil Necker, le cerveau de l’affaire n’était pas Ravali, mais
Paolo Sciari, l’homme du Protector, un Sicilien, imprésario
international, que l’Exécuteur n’avait pas eu le temps de coincer avant sa
fuite de Sicile.


Un contretemps fâcheux, qui risquait de voir, sous peu,
administrations et principales industries US gangrenées jusqu’à la moelle. Une
maladie pernicieuse qui s’intensifierait graduellement, jusqu’à ce fameux
jour J, dont Hal Brognola avait parlé à l’Exécuteur, en le rappelant de
Sicile.


Un jour J en forme de désastre universel.


Un jour J qui verrait le Protector opérer sa
mainmise sur le pays le plus puissant du monde… les États-Unis d’Amérique.


Mais Bolan n’en savait pas davantage pour le moment. Il
attendait, à Miami, l’arrivée d’Hal Brognola et de Phil Necker. Pour une
conférence hyper-secrète, au cours de laquelle, le fédéral-taupe devrait leur
donner tous les éléments en sa possession. Bolan ne savait qu’une chose ;
Paolo Sciari et Danio Ravali étaient en train de préparer le plus grand
désastre que les US aient eu à connaître jusqu’à ce jour.


Alors, comme il fallait commencer par le début, Bolan avait
décidé de stopper net les projets des quatre super-organisateurs de la chasse à
l’homme que la Commissione venait de lancer à ses trousses. Du moins
pendant un temps, ça lui laisserait les coudées franches pour pouvoir opérer,
sans regarder sans cesse derrière lui.


— Tu ne perds plus le contact, fit l’Exécuteur.


— Je vais tâcher, grinça le génial
« Gadgets ». Mais t’inquiète pas, Eagle est en couverture.


Eagle était le nom de guerre de Brognola. Le fédéral
avait pris le même vol que les amici. Ainsi, il ne les avait pas perdus
de vue une seconde. Bolan consulta la pendule électronique de bord ; il
était quatorze heures sept. En principe, Phil Necker devait arriver le soir
même. C’était la limite. Mais, connaissant le fédéral-taupe et sa sainte
trouille des voyages aériens, c’était déjà un exploit de le faire venir.


— Dakota ?


— Réception parfaite. Accouche.


— Ils viennent de grimper dans une Oldsmobile
Cutlass Suprême bleu nuit.


« Gadgets » en précisa le numéro et Bolan
insista :


— Spéciale, la Cutlass ?


Herman savait ce que signifiait « spéciale ».
Bolan voulait savoir si la voiture était blindée.


— Un instant… non. Le chauffeur vient d’en remonter
la vitre.


C’était en effet d’après l’épaisseur des glaces que l’on pouvait
reconnaître un véhicule blindé. En réalité, compte tenu de l’armement du char
de guerre, cela ne faisait guère de différence. Simplement, l’Exécuteur savait
maintenant qu’il n’aurait pas à gaspiller un matériel de feu trop coûteux.


— OK, laissa-t-il tomber. Tu appliques la procédure
prévue. Mais sans zèle exagéré.


C’est-à-dire, sans risques. De tous temps, même au Viêt-nam,
lorsqu’il s’appelait Sergent Miséricorde, il avait répugné à exposer ses hommes
plus que nécessaire. Et maintenant, cette guerre totale qu’il avait déclenchée
contre l’empire du Mal qu’était la mafia était SA guerre. Permanente, sanglante
et implacable. Une croisade destinée à laver le monde de la crasse du crime et
à venger les siens. Cindy, la petite sœur aimée, ainsi que tous les autres. Ces
innocents que la mafia avait odieusement massacrés. Des siècles de cela. Une
éternité. Et pour Mack Bolan, une éternité de cauchemar, qui ne prendrait fin
qu’avec sa propre mort.


Peut-être demain…


— Ils viennent de prendre Le Jeune Road, précisa
bientôt « Gadgets ». Tout est OK.


C’était en effet l’itinéraire classique pour descendre sur
Miami. Mais, selon Necker, les maîtres-tueurs ne devaient pas entrer dans la
city. Une villa avait été prévue pour les héberger, du côté de Goulds, au sud
de Miami. C’est là qu’ils étaient censés recevoir leurs instructions.
Uniquement par téléphone. L’opération avait été prévue de telle sorte qu’ils
n’aient jamais de contacts avec aucun des dirigeants mafiosi de la
région. Ils n’étaient ici que pour tendre un piège à Bolan le fumier, et pour
le rayer de la carte des vivants. Quant à leurs méthodes, elles étaient encore
enfouies dans leurs cervelles de tueurs. Phil Necker n’avait rien pu en
apprendre.


— OK, Dog, fit l’Exécuteur. Tu as localisé Eagle ?


— Sa bagnole de location est une Pontiac Sunbird
bleu clair. Te gourre pas !


Un sourire égaya un instant la face granitique de Mack
Bolan.


— Sa position ?


— Il va, il vient, railla Herman. S’amuse
comme un fou. Mais il reste dans le secteur. Parfois derrière l’objectif,
parfois devant. C’est pour ça que je te dis de faire gaffe à lui.


Mais l’Exécuteur ne s’inquiétait pas. Il savait que Brognola
laisserait le champ libre, au moment du contact final. Le fédéral n’était pas
né d’hier.


— Compris, lâcha-t-il encore. Quelle est leur
vitesse ?


— Environ trente cinq miles. Seront au contact dans
sept à huit minutes.


— Bien reçu. Pour moi, tout est OK. On se retrouve au
QG, mais tu restes en ligne.


— Affirmatif.


Bolan délaissa la radio pour reporter son attention sur ses
préparatifs. Stationné sur un parking, à l’intersection de Le Jeune Road et de
l’highway 95, il avait une vue d’ensemble sur la circulation descendante. Il ne
pouvait pas rater le passage de la Cutlass. Il faisait un temps superbe, et un
petit vent océanique tempérait un peu la lourde chaleur de ce début
d’après-midi. Les Everglades n’étaient pas loin et, parfois, de vagues odeurs
vaseuses passaient par la glace baissée. Mais, ni la chaleur, ni les odeurs
n’intéressaient l’Exécuteur. Il songeait à l’opération imminente.


Pour ce premier blitz contre le clan Ravali, il avait
prévu deux possibilités. Toutes les deux très simples. Soit la faible
circulation sur l’highway permettait de lâcher un missile-tourelle, soit les
véhicules étaient trop nombreux, et il aurait recours aux effets dévastateurs
de son nouveau canon lance-thermique. Une arme redoutable, mise au point par la
NASA, et dont Herman Schwarz avait pu, on ne sait comment, se procurer un
prototype. Une lance thermique, au principe basé sur celui de la micro-onde,
laquelle, selon une échelle de puissance de six cents à vingt mille degrés,
pouvait faire fondre n’importe quelle épaisseur de blindage. Et, bien entendu,
son efficacité s’appliquait aussi bien à n’importe quel autre
« matériau ». Y compris le corps humain. Sa dernière mission
palermitaine en avait avantageusement fait la démonstration.


Mais, compte tenu de ce qu’il voyait défiler comme voitures
sur l’highway, l’Exécuteur avait d’ores et déjà fait son choix. Trop de monde.
L’utilisation du lance-missiles eut été trop dangereuse pour les autres
véhicules. Á cause des éclats et de la force du souffle. Il allait donc devoir
se servir de son nouveau bijou. Ce qui n’était pas pour lui déplaire. Seul
inconvénient, en attendant que « Gadgets »… ou ceux de la NASA aient
enfin trouvé la parade, les batteries au radium se déchargeaient trop vite. Et
leur rechargement requerrait les soins éclairés d’ingénieurs spécialisés.
Apprentis sorciers que Schwarz était le seul à connaître.


Le cloisonnement indispensable.


— Dog appelle Dakota.


— Dakota écoute, fit Bolan, tout en déclenchant la
procédure de pré-chauffe de la « lance ».


— Ils viennent d’accélérer. Seront au contact dans
moins d’une minute.


— OK. Décroche et file au QG. Over.


— Compris, salut.


Mais Bolan n’écoutait plus. Tout en surveillant l’highway,
il suivait la lente montée en intensité du voyant rouge situé sur le mini-écran
de la petite console de commandes que lui avait installé Gadgets depuis son
retour de Sicile. Ainsi, contrairement à ce qui lui avait été possible lors de
son dernier blitz, il allait pouvoir directement opérer de la cabine de
pilotage. Tout en roulant, et au moment qu’il jugerait optimal.


Mais, sur l’highway, la Cutlass venait d’apparaître. Et la
procédure de pré-chauffe n’était pas achevée. Bolan grimaça. Il faudrait qu’il
évoque le problème avec Gadgets. Ne pouvant pas préchauffer trop à l’avance, à
cause des charges, il pouvait être coincé au dernier moment, quand, comme cette
fois, l’action se présentait trop vite. La Cutlass n’était plus qu’à deux cents
mètres de la bretelle d’accès. Et elle roulait vite. Bolan passa la vitesse,
démarra aussitôt. Il accéléra dans la courbe, déboucha sur l’highway, quelques
dizaines de mètres, avant que la Cutlass ne le dépasse en trombe. Au passage, il
put apercevoir les quatre silhouettes des chefs tueurs. Aucun d’eux n’avait
tourné la tête dans sa direction. Des vans, il en défilait des dizaines
à l’heure sur ce tronçon. Celui de l’Exécuteur faisait peinture neuve après
chacun de ses blitz, et les plaques en étaient constamment changées. Á
ce rythme-là, même bien renseignée, l'Organized-Crime ne pouvait pas
suivre.


Bolan accéléra encore, et, conservant sa lancée sur la voie
de droite, il se mit à suivre l’Oldsmobile qui se trouvait sur le rail central.
Du regard, il contrôlait toujours la couleur du voyant.


Encore trente secondes.


Autour des deux véhicules, la circulation conservait la même
densité fluide. En principe, aucune autre voiture n’aurait à pâtir. Si
l’Exécuteur en avait jugé autrement, il n’aurait pas hésité à différer son tir.
Pas question d’impliquer des innocents dans un accident.


Dix secondes.


D’une manœuvre sur le clavier de commandes, Bolan
déverrouilla le système de montée de la tourelle de toit. Quelques centimètres
seulement. Suffisants pour permettre le dégagement de la « lance ».
Un simple tube horizontal, de la taille d’un auriculaire d’adulte. Puis, tout
en conduisant, il vérifia l’angle de l’image vidéo du petit écran et déplaça la
croix orange qui figurait la visée. Il eut une image nette de la Cutlass, avec,
en superposition, le fin croisillon de la mire. Restait à programmer
l’ordinateur, de manière à ce que la visée, maintenant « axée » sur
la cible, se corrige en permanence, compte tenu des mouvements des deux véhicules.


Encore cinq secondes.


Un léger bip fit savoir à l’Exécuteur que
l’électronique avait « repris » la visée en charge. Maintenant, il ne
restait plus qu’à décider le moment du tir et à poser le doigt sur la touche
digitale qui le commandait.


Deux secondes.


Enfin, dans l’angle supérieur droit de l’écran, un petit
symbole en forme d’éclair apparut, souligné du mot « opérative ».


Tout était prêt.


Vingt mille degrés pouvaient désormais passer entre la lance
thermique et son objectif. De quoi faire fondre blindage, verre et béton, sans
la moindre « trace » dans l’espace. Ultime précaution à prendre,
veiller à ce qu’aucune cible « parasite », donc innocente, ne passe
dans le rayon. Ce qui était également valable pour le lance-pierres.


Bolan régla le thermostat à six mille degrés. Inutile de
vider inutilement les batteries. Puis, contrôlant qu’aucun autre véhicule ne
risquait de s’infiltrer entre le van et la Cutlass, il posa son index
sur la touche de mise à feu.


D’abord, sur l’écran, hormis l’allumage au rouge du symbole
en forme d’éclair, il sembla qu’il ne se passait rien. Simplement, une fine
croix rouge demeurait fixée à l’endroit précis où se trouvait le réservoir
d’essence de l’Oldsmobile. Déjà, Bolan avait ralenti, et l’Oldsmobile prenait
de l’avance. Soudain, alors qu’une cinquantaine de mètres les séparait, la
grosse américaine parut se cabrer, tandis qu’une énorme boule de feu orange
jaillissait sous la caisse. Tout se passa alors très vite. La voiture tournoya
sur elle-même, alla percuter le rail de sécurité, rebondit, compacte torche
mécanique folle, avant de se désintégrer, envoyant des centaines d’éclats
autour d’elle. L’onde de choc fit frémir le char de guerre qui arrivait dans le
périmètre de l’explosion. Derrière lui, à trente mètres, une camionnette tressauta,
glissa sur le côté, rétablit son équilibre et freina en laissant de la gomme
sur la chaussée. Un concert d’avertisseurs s’éleva, des cris résonnèrent. Mais
le char de guerre avait déjà dépassé l’épave flamboyante. Bolan vit nettement
tout le haut d’un buste sectionné à la taille, s’envoler, entouré d’un feu
dévorant. Mais, à part cette moitié de pourri, personne n’avait pu sortir de
l’Oldsmobile.


Les quatre super-tueurs s’expliquaient déjà en enfer.


Une nouvelle guerre venait de commencer.



CHAPITRE II


Six étages plus bas, des cris résonnaient autour de la
piscine du Hyatt Regency. Un cercle de curieux en maillots de bains, s’était
formé autour d’un grand rouquin aux bras énormes. Á distance respectueuse. Car,
au centre du cercle, le rouquin n’était pas seul. Gueule ouverte sur des
rangées de dents énormes, queue écaillée fouettant rageusement l’air, un gros
alligator se débattait, un filin d’acier émergeant de sa gueule. Le rouquin
avait réussi à lui faire avaler l’hameçon trident et, une main tenant le filin,
il tournait lentement autour du monstre, attendant l’occasion de lui asséner le
coup de gourdin vainqueur.


Scène habituelle à Miami.


La Floride était par tradition le territoire des alligators,
et il n’était pas rare d’en retrouver quelques spécimens dans les égouts ou,
comme ici, sur les berges de l’embouchure de la Miami River. Certains
particuliers s’étaient même épris de ces charmantes bestioles, au point d’en
élever dans les bassins de leurs parcs… ou dans leurs piscines.


En bas, les cris redoublèrent, suivis d’applaudissements
nourris. Le géant rouquin avait réussi à estourbir le fauve et, avec des gestes
de professionnel, il était maintenant en train de lui museler la gueule. Á
l’aide de ruban plastique adhésif. Il ne restait plus à présent qu’à embarquer
le saurien à bord de la camionnette ferraillante de l’institut Alligator
Nuisance. Ce qui fut fait en trente secondes.


C’était fini.


Jusqu’à la prochaine fois… peut-être demain.


Bolan détacha son regard de la baie vitrée, se retourna pour
faire face aux trois hommes qui occupaient la chambre. Encore un peu malade des
suites de son voyage aérien, Phil Necker était verdâtre. Assis sur le coin du
lit, il regardait tour à tour Bolan, Herman Schwarz et Hal Brognola. Derrière
ses lunettes à monture d’acier, ses yeux pâles exprimaient le désarroi. En
effet, malgré sa position élevée, au sein de la Commissione, il n’était
toujours pas en mesure de savoir où se planquait la cible privilégiée de
l’Exécuteur. Don Danio Ravali, l’ancien capo de Palerme, était toujours
introuvable. Á croire qu’il n’avait même pas informé la Commissione de
sa cachette.


— Ça va sûrement changer très vite, émit soudain
Brognola. Après l’exécution des quatre terreurs new-yorkaises, il va forcément
se dévoiler.


Bolan eut une grimace.


— Pas sûr. Il est malin, le pourri.


L’Exécuteur avait payé pour le savoir. Á Palerme, il n’avait
pas réussi à l’avoir.


— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? questionna
Gadgets.


— Pas si vite, le calma Bolan. Raconte, Phil. Qu’est-ce
que c’est, ce fameux jour J ?


Phil Necker regarda l’Exécuteur comme s’il ne le voyait pas
vraiment. Il se leva brusquement pour aller avaler quelques gorgées d’eau au
robinet du lavabo et revint en s’épongeant le front.


— Je ne m’y ferai jamais, murmura-t-il.


Il faisait évidemment allusion aux voyages aériens. Encore
pâle, il se laissa retomber sur le lit, garda le silence un long moment, avant
de déclarer enfin d’une voix enrouée :


— Le Protector a commencé à mettre sur pied une
véritable armée de mercenaires. Des fanatiques. Tous d’anciens soldats, dont la
plupart ont fait la campagne du Viêt-nam.


Bolan intervint.


— Ça représente combien d’hommes ?


— Ceux-là ne sont que quelques centaines. Mais il y a
plus grave.


— Á savoir ?


— Le gros des troupes sera, pour la plupart, composé de
Cubains et de Mexicains. Tous réfugiés, dont beaucoup sont des clandestins,
infiltrés de plus ou moins longue date.


— Dans quel but ?


— Constituer des troupes fanatisées par la drogue,
encadrées par des officiers d’élite. Les anciens du Viêt-nam en question.


Bolan pinça les lèvres.


— Je parlais du but de l’opération.


— Le fameux jour J. Ce jour qui verra le Protector
assurer sa mainmise sur les USA.


— Plus facile à dire qu’à faire, intervint Gadgets.
Tout le monde sait que la discipline de troupes sous l’empire de la drogue
laisse, pour le moins, à désirer. Et la déstabilisation d’un pays comme les
States…


— Tout dépend de la drogue utilisée, et de l’action
recherchée, coupa Necker. Si l’action est basée sur le seul concept de la
violence et de la rapidité…


— Je vois, coupa à son tour Bolan. Le CRACK.


Le fédéral-taupe hocha doucement la tête.


— Affirmatif. Ce truc est la plus grande saloperie
jamais inventée en matière de stupéfiants. Après quelques prises seulement, le
CRACK rend son consommateur fou enragé. Sa propriété principale est d’exacerber
à l’excès le potentiel agressif qui est enfoui en tout être humain. Une drogue
très bon marché, qui bousille littéralement, et rapidement, la cervelle la
mieux organisée. Le pousse-au-crime par excellence.


— OK, dit encore Bolan. On connaît. Bon, admettons que
le Protector parvienne effectivement à mobiliser une telle armée.
Comment voit-il le déroulement de son plan, au fameux jour J ?


— Simple, soupira Necker, en allumant une cigarette qui
le fit grimacer de dégoût. Intervention d’une cinquième colonne, et,
simultanément, mise en action de commandos provocateurs pour déclencher des
manifestations populaires. D’autres seront chargés de désorganiser les
interpositions de police. Et ceci, dans la plupart des grandes villes
américaines.


— Rubbish ! grogna Gadgets. Bordel de grande
envergure.


— Tellement de grande envergure, que, déjà, les hommes
politiques clé du Protector sont désignés et attendent dans l’ombre. Une
fois le pays à feu et à sang et les gouvernants actuels en déroute, il ne
restera plus qu’à hisser les nouveaux « responsables politiques » aux
commandes de l’État.


— Sur quelle base de crédibilité parviendront-ils à
s’installer ? questionna Bolan.


Pâle sourire entendu de Necker.


— Tous sont déjà connus, à la fois du monde politique
et de la population. Notamment, certains sénateurs, d’ores et déjà mouillés
dans les magouilles de la mafia. Dont un ou deux « pacifistes ».
L’intox fera circuler leurs noms dans le monde étudiant.


L’Exécuteur intervint de nouveau.


— Tu les as, ces noms ?


Le fédéral secoua tristement la tête.


— Il semble que la Commissione elle-même ne les
connaisse pas. Seul le Protector serait actuellement en mesure de les
donner.


Le moment venu, c’est sur un simple coup de fil qu’ils
sortiront de leur retraite. Ils prendront le pouvoir en sauveurs.
Officiellement, ils ne s’installeront que provisoirement. Une sorte de
gouvernement de salut public.


— Je vois, fit Bolan. Mais tout ça demande du temps. On
ne déstabilise pas un pays comme les USA en quelques heures.


— Exact. Mais le travail souterrain est déjà commencé.
Reagan a perdu beaucoup de sa popularité. Le coup des ventes d’armes à l’Iran.
Il n’a pas réagi assez vite et il ne lui est pas possible d’avouer qu’il a, en
fait, été dépassé par une manœuvre politique montée de toutes pièces. En tant
que président, il y perdrait immédiatement le peu de crédit qu’il lui reste.
L’incompétence est encore plus mal vue par les Américains que la duplicité.


Gadgets fronça les sourcils.


— Ça voudrait dire que Reagan ne serait pour rien dans
cette histoire ? Que la mafia aurait…


Nouveau petit sourire de Necker.


— La question n’est plus là. Le sort d’un président
compte peu, en regard de celui du pays. L’important, maintenant, c’est de
désamorcer cette bombe. Et, croyez-moi, celle d’Hiroshima n’était qu’un
vulgaire pétard de foire, comparé à ce qui risque d’arriver. Les USA
déstabilisés, c’est quasiment la troisième guerre mondiale assurée. Avec tout
ce que ça implique.


Un lourd silence suivit. Dehors, les baigneurs étaient
retournés à leur piscine et les alligators avaient disparu. Bolan laissa son
regard errer au-delà de la baie vitrée. Le ciel bleu de Floride était parcouru
de cotonneuses nuées blanches et il semblait que rien ne puisse troubler la
paix de ce coin d’Amérique. Pourtant, quelque part, des suppôts du mal
tissaient inlassablement leur gigantesque toile d’araignée. Celle du crime
organisé. La mafia et le Protector étaient le cancer de cette fragile
société occidentale.


— Une telle organisation militaire suppose l’existence
de camps d’entraînement, fit valoir Bolan. Tu n’as rien non plus
là-dessus ?


Necker fit la moue. Il était vraiment désolé.


— Pas le moindre. Á croire que le Protector a
décidé de monter toute l’affaire sans le concours de la Commissione.


— Il pourrait se passer des amici
new-yorkais ?


Bolan était sceptique. Necker le rassura.


— Il en aura besoin à un moment ou un autre. C’est là
que je pourrai être utile. Pour le moment, il n’y a qu’à espérer une erreur de
Ravali.


— Yeah ! ironisa l’Exécuteur. Et, en
attendant, je me contente de faire le ménage parmi les petits mafiosi de
Miami.


— Ce serait toujours ça, fit valoir Gadgets, d’un air
gourmand. On a de quoi faire, non ?


Bolan secoua la tête.


— Ça risquerait d’inquiéter exagérément Ravali. Et, le Protector
pourrait changer ses plans, sans mettre la Commissione dans le coup. On
serait dans le potage et ça n’arrangerait pas nos oignons. Je préfère attendre
un peu. Si, dans un jour ou deux, Ravali n’a pas réagi, j’envisagerai alors un blitz
total sur Miami. En espérant que ça fasse bouger, soit Ravali, soit le Protector.


— Et moi, j’enfile des perles ?


Gadgets faisait triste mine. Bolan eut un geste évasif.


— Tu restes ici. Piscine et bronzing. Que je puisse te
joindre n’importe quand. Pour toi, Phil, pas le choix. Tu dois retourner à New
York. Pour le cas où la Commissione laisserait filtrer un renseignement.


Le fédéral-taupe acquiesça en silence. Dans sa position, il
fallait des nerfs d’acier pour résister au stress. Il pouvait être démasqué à tout
moment. Le supplice que lui infligeraient les amici ferait ressembler
les tortures chinoises à une douce promenade de santé.


— OK, jeta Brognola. On m’attend à Washington.


Il allait sortir, quand il se retourna pour ajouter :


— Je t’appelles, si j’ai du nouveau.


Mais l’Exécuteur ne se faisait pas trop d’illusions. Compte
tenu de l’enjeu, il n’avait qu’une chance sur cent pour que la mort des quatre
super-tueurs fasse sortir Ravali de sa tanière. L’ancien boss de Palerme était
trop malin.


Et, une chance sur cent, c’était bien peu.


— Je suis sûr que c’est ce pédé !


Blanc de rage, Don Danio Ravali avait allumé un Davidoff, et
celui-ci frémissait entre ses lèvres crispées. Dans ses petits yeux noirs en
boutons de bottines, des éclairs meurtriers explosaient, tandis que, sur ses
joues, la peau trop lisse semblait tendue à craquer. Sous la lampe de bureau,
ses cheveux gominés ressemblaient à un casque noir verni.


Face à lui, sa grosse carcasse flasque écrasée dans un large
fauteuil de cuir noir, un mégot innommable aux lèvres, Paolo Sciari l’observait
de son regard perpétuellement endormi. Lentement, sa bouche lippue se déforma
sur le côté pour lâcher un filet de fumée grise et il grogna :


— Qui ça ?


— Ce pédé de Crolla. Jeffie Crolla. La pédale de
Manaro. Sûr que c’est cet empaffé qui a craché le morceau.


Ange Manaro était le nouveau consigliere de Ravali.
Et celui-ci ne se séparait jamais de son amant. Une tête brûlée. Ancien marine
au Viêt-nam. Or, mis à part Corto Repo, son caporégime et Ange Manaro,
en qui Ravali avait entière confiance, seul, ce pédé de Crolla avait été au
courant de l’arrivée des quatre super-flingueurs new-yorkais. Et, en lui, Danio
Ravali n’avait pas confiance. Surtout maintenant.


— Pourquoi tu crois que c’est lui ? questionna
l’agent artistique.


Ravali abattit sa main manucurée sur le bureau en
marqueterie de Sciari et planta son regard glacé dans le sien. Toute sa maigre
personne transpirait la haine.


— Ce pédé est toujours dans les bars. Avec d’autres
pédés. Et c’est un bavard. Toujours en train de se vanter. Et les bruits, ça
circule.


Un silence plana. Dans le bureau de l’imprésario, il faisait
une chaleur d’étuve. Le gros Sicilien avait l’air conditionné en horreur. Il
transpirait abondamment, et son col de chemise était trempé sous son triple
menton. Il laissa un instant son regard endormi traverser la vitre sale de la
baie, considéra, sans le voir vraiment, le sommet pointu de Scottish Rite
Cathedral, qui se découpait sur le ciel, à quelques centaines de mètres. Trente
mètres plus bas, le grondement sourd de l’in-terstate 95 constituait une toile
de fond sonore permanente. Finalement, il regarda de nouveau Ravali et esquissa
une moue de gros singe tranquille.


— Pourquoi tu me dis ça, à moi ?


Ravali lui lança un regard aigu.


— Arrête de déconner, Sciari. J’ai toujours su que tu
étais l’homme du Protector.


Un petit sourire sans joie distendit les grosses lèvres de
l’imprésario. D’un coup de langue mouillée, il fit passer le mégot de l’autre
côté de sa bouche et ses paupières se fermé-rent presque entièrement. D’une
voix adoucie, il lâcha :


— Je sais pas où t’as été chercher cette connerie, mais
si c’était vrai…


— Basta, Sciari. Je suis parfaitement au courant
des ordres. Je dois jamais savoir qui EST exactement l’homme du Protector.
Mais ça sortira pas d’ici et…


— J’ai rien entendu, coupa le gros. Disons que si
j’avais été celui que tu crois, je le suis plus. Ça te suffit, comme
explication ?


Il y avait comme une menace dans le ton. Ravali le comprit,
fit machine arrière. Même lui ne pouvait rien contre un homme, passé ou actuel,
du Protector. Aussi laissa-t-il tomber :


— OK. Je sais rien, et je veux rien savoir. Je te dis
tout ça, seulement pour que tu transmettes le message à… à l’homme actuel du Protector.


— Qu’est-ce qui te fait croire que je peux le
faire ? Tu sais que les structures internes de la direction ne sont pas
encore toutes définies.


Une nouvelle fois, Ravali frappa la table de travail. Malgré
sa prudence, il fixait Sciari d’un regard illuminé de rage contenue. Ils
étaient du même village sicilien et se connaissaient depuis toujours. Alors,
que l’agent artistique soit ou ait été l’homme du Protector ne changeait
rien à ça.


— Bon. Je t’ai raconté tout ça pour que tu transmettes
mon plan à qui tu sais.


— Ton plan ?


— Je vais pas rester les pieds dans la même godasse,
figure-toi. J’ai l’intention de tendre un piège.


— Á Crolla ?


— Á lui, et à Bolan le fumier. Parce que c’est lui, et
personne d’autre, qui a fait sauter la guindé des quatre envoyés new-yorkais.
Sûr comme je suis en face de toi.


Un autre silence, puis Sciari lâcha, songeur :


— Possible.


— Pas possible. Sûr, je te dis !


— Admettons, acquiesça le gros, en rallumant son infect
mégot. Explique ton plan. Mais je te préviens. Si ON me fait dire que c’est pas
d’accord, faudra laisser tomber.


Ils se toisèrent durant quelques secondes, avant que Ravali
ne batte enfin des paupières en lâchant, à contrecœur :


— OK.


— Accouche.


— Un truc tout con, commença Ravali. Une fausse mort.


Sous les paupières de l’imprésario, une lueur fulgura, vite
éteinte.


— La fausse mort de qui ?


— La mienne.


Sciari leva un sourcil étonné. Et intéressé. Puis il battit
des paupières, encourageant le capo à poursuivre.


— Je fais fabriquer mon sosie, je l’installe à ma place
dans une villa de l’île1, et je m’arrange pour que le pédé
de Manaro soit le seul de mes proches à croire que je m’y suis installé. Si ce
grand fumier de Bolan fait sauter le caisson du sosie, je saurai qui m’a
balancé.


Un petit sourire matois passa sur la bouche de Sciari. De
nouveau, le mégot passa de l’autre côté et il argumenta :


— Ton consigliere lui lâchera le morceau sur
l’oreiller.


Ravali secoua la tête.


— Manaro, je vais l’écarter pour un temps. Arrange-toi
pour le faire appeler en consultation, à la Commissione. Il adore
voyager.


— Son pédé voudra le suivre à New York.


— Tss, tss ! Ça m’étonnerait que Manaro accepte.
Pour la bonne raison qu’il a aussi un pédé à New York. Un jeune acteur de ciné.
Il en est dingue. Une belle occasion de s’envoyer en l’air tranquillement.
D’ailleurs, je ferai en sorte de retenir Crolla ici.


Un autre sourire distendit la face molle de l’imprésario.


— Un bon élément, cet acteur de ciné ?


Une grimace de dégoût déforma les traits aigus de Ravali.


— Mauvais à chier, et con comme son cul. C’est Dave
Jarrett.


Un petit rire secoua l’énorme panse de l’imprésario. Du
coup, il cracha son mégot de nouveau éteint dans la corbeille à papier et
reporta ses petits yeux tranquilles sur Ravali.


— Tu y tiens, à Manaro ?


Une expression étonnée passa dans le regard glacé du capo.


— Pourquoi tu demandes ça ?


— Parce que, son acteur, à Manaro, on murmure qu’il a
le sida.


Ils se regardèrent de nouveau, laissant un peu de temps
passer. Puis, soudain calmé, Ravali lâcha un autre nuage de fumée odorante,
avant de laisser tomber, indifférent :


— Un consigliere, ça se remplace.


Puis il se leva, adressa un signe de tête à Sciari et gagna
la porte. Avant de l’ouvrir, il se retourna pour questionner :


— La réponse, je l’aurai quand ?


Déjà, Sciari allumait une autre cigarette. Une turque, à
bout doré. Il grogna :


— J’essaierai pour demain.



CHAPITRE III


[bookmark: footnote2]Berto Macaco Munez n’y
comprenait rien. Les dalles de marbre blanc qui entouraient la grande piscine
ovale renvoyaient le soleil aveuglant et il faisait une chaleur de four. Á
Miami Beach, la saison commençait et les plages faisaient le plein de
touristes. Et, malgré ses origines cubaines, Macaco ne
supportait pas la chaleur.


C’était un type petit et malingre, aux rares cheveux noirs,
au visage osseux et aux petits yeux cruels et stupides. Et il était vraiment
stupide. C’était précisément pour ça et pour son physique qu’il avait été
choisi pour ce « rôle ». Et il ne comprenait strictement rien à toute
cette histoire qui l’avait vu parachuté de son minable bordel de Little Havana
jusqu’à cette somptueuse villa d’Indian Creek, à Miami Beach. Pas plus qu’il
n’avait compris pourquoi un « spécialiste » désigné par les huiles de
la mafia locale, lui avait coupé les cheveux si court, avant de les coller à la
brillantine sur son crâne étroit. On lui avait également ordonné de passer son
temps au bord de cette piscine pourrie et de conserver en permanence ce costume
en alpaga noir sur lui. Tout juste si on l’avait autorisé à déposer sa veste aux
heures de grande chaleur. Le bagne.


Tout ça pour un rendez-vous. Un foutu rencard de merde dont
il ignorait tout. Y compris la date. Et ce cinéma durait depuis bientôt deux
semaines ! Un supplice. Mais les ordres venaient de tout en haut et s’il
voulait conserver son bordel minable et son cheptel de grosses Cubaines
suiffeuses, il n’avait pas le choix. Alors, il obéissait. En se contentant de
subir ce repos forcé et doré, ainsi que la présence du bataillon de flingueurs
qu’ON lui avait collé sur les reins. Six énormes brutes, enfouraillées
jusqu’aux dents. Six connards aux gueules épaisses, qui gardaient en permanence
sur eux un véritable arsenal. Berto Macaco Munez n’y connaissait pas
grand chose en armes, mais la vue des énormes P.M. chargés à bloc, des gros
automatiques.45 luisants accrochés aux ceintures, des grenades quadrillées
suspendues autour des cous le remplissait d’une admiration inquiète. Ce foutu
rencard devait être sacrément important.


Raison de plus pour n’y rien comprendre.


Pourquoi lui, un pâle mac cubain ?


Et pour faire quoi ?


ON lui avait seulement dit d’attendre les ordres. Alors,
depuis deux semaines, il attendait. En espérant que tout ce cirque cesserait
bientôt et qu’il pourrait enfin aller retrouver ses grosses putes noiraudes et
leur distribuer quelques beignes après avoir relevé la caisse. Parce que les
baffes, c’était son péché mignon. Il adorait les distribuer aux gonzes-ses.
Sans doute pour se venger de sa laideur et de cette voix de châtré dont la
nature l’avait affublé. Mais l’esprit extrêmement limité du petit mac ne lui
permettait pas le luxe d’une telle auto-analyse. En temps ordinaire, il se
contentait de compter son fric, de distribuer les mandales, de se saouler de
temps en temps au rhum de basse qualité… et de soigner tant bien que mal la
blennorragie chronique dont il était affligé depuis sa première pute. Des
siècles !


Et ce soleil qui tapait toujours plus fort. Malgré la toile
blanche du vélum piqué sur la terrasse, malgré le vent léger qui faisait
osciller les plumets haut-perchés des bouquets de palmiers du parc. Macaco
Munez en avait marre. De la piscine, du soleil, du parc, des palmiers et de
cette attente qui lui sciait les nerfs. Alors, pour secouer cette lourde
léthargie qui commençait à le gagner à l’heure de la sieste, et aussi pour
passer ses nerfs sur quelqu’un, il appela :


— Ron !


Le seul nom qu’il ait été capable de retenir parmi ceux des
six porte-flingues. Parce que c’était le plus court. Celui qui nécessitait le
moins de mémoire. Un des gorilles en bras de chemise qui patrouillaient autour
de la piscine, tourna vers lui sa face de brute épaisse. Malgré les lunettes de
soleil du type, on pouvait aisément deviner l’expression mauvaise des yeux. Le
dénommé Ron crevait également de chaleur. Détail qui se devinait aux larges
auréoles de transpiration qui maculaient sa chemise.


— Quoi !


Le ton était grincheux. Vaguement méprisant. Ron devait
savoir que son « boss » en alpaga noir était un faux. Un minable. Et
s’il ne l’envoyait pas aux pelotes, s’il ne lui logeait pas un chargeur dans
son crâne brillantiné, c’était à cause des ordres. Ça se voyait comme le nez
dans la figure. Situation qui amusait un peu le petit mac. Qui l’excitait
aussi. Bien que la vue du mastodonte enfouraillé lui colle des frissons dans le
dos.


Macaco se força à envoyer un sourire torve au
flingueur, avant de jeter de sa voix de fausset :


— J’ai soif. Refile-moi une bière.


Ron lui envoya un long regard haineux, mais finit par
disparaître en direction de la grande villa blanche de style espagnol. Dans le
même temps, Macaco regretta bien un peu d’avoir opté pour de la bière,
des fois que l’autre s’offrirait le luxe de pisser dedans. Mais il était trop
tard. Si le breuvage lui semblait douteux, il commanderait un petit rhum.


Macaco décida de changer le cours de ses pensées…
c’est-à-dire, à ne plus rien penser. Ce qui, pour lui, était beaucoup plus
facile. Il avait marre de tout. De cette longue figuration près de la piscine
surchauffée, des porte-flingues, de l’odeur musquée de ces foutus alligators
d’élevage qui croupissaient, invisibles, mais angoissants, dans les pièces
d’eau du parc… et de sa blennorragie chronique qui le taraudait de nouveau.


Á croire qu’il n’en serait jamais débarrassé.


Jusqu’alors démente, la circulation se raréfiait sur Collins
avenue. Avec la nuit, les touristes insomniaques allaient tromper leur ennui
dans les nights, pour transpirer sous leurs coups de soleil. C’était
l’heure où plages privées et piscines d’Ocean-Front étaient désertes, et où les
chambres des hôtels de luxe d’Indian Creek se remplissaient.


Longeant la côte orientale de l’île, le char de guerre
laissa 5th Street sur sa droite et poursuivit son chemin vers l’extrémité
méridionale de l’Indian Creek. Il passa bientôt à proximité du grand parc où
s’élevaient la Public Library, l’observatoire et le Bass Muséum of Art, où
étaient exposées certaines œuvres de grands Maîtres de l’art pictural, ancien
et moderne.


D’un regard oblique, Mack Bolan consulta le cadran à quartz
liquide de la pendule de bord.


Vingt-deux heures passées. Il approchait de l’objectif et il
était parfaitement dans les temps. Une ombre de sourire sauvage éclaira
fugacement son visage aux traits énergiques, tandis que, dans l’ombre de la
cabine, son regard d’acier s’éclairait d’une lueur de feu glacé.


Puisqu’ON l’attendait tout au bout de l’île, il serait exact
au rendez-vous. Un rendez-vous truqué en forme de piège, dont, grâce aux
renseignements fournis par Phil Necker, il n’ignorait plus rien. Un de ces bons
petits « montages » bien vicelards, dont les amici du monde
entier étaient si friands. Alors, l’Exécuteur Mack Bolan allait les satisfaire.
Il allait exactement exécuter le plan que la mafia de Miami et Don Danio
Ravali, en particulier, espéraient le voir réaliser.


[bookmark: footnote3]Ravali. L’ancien boss de Palerme.
Une vieille connaissance, avec laquelle l’Exécuteur avait désormais deux
comptes à régler. Le sien propre, plus celui d’Aurelia Gucci, la jeune
procureur de Palerme. Elle aussi avait en effet une ardoise à faire payer au mafioso.
Celle de son jeune frère. Mort, assassiné par les flingueurs de Ravali,
simplement parce qu’il avait été épris de justice.


Derrière les Ray-Ban, et au-delà de l’épais pare-brise en
nouvel alliage « multiquadriplex » au polycarbonate, monté selon le
procédé « d’accompagnement vibratoire », le regard de Bolan se perdit
sur les cimes des longs et souples palmiers qui bordaient le parc. Il songeait
à Aurélia Gucci, à cette nouvelle alliée qu’il avait trouvée en Sicile. Dans
cette grande île sauvage, berceau de la mafia mondiale et qui en restait le
fief. Pour Aurélia, il avait quelque chose de très précis à faire. Pas le
choix. Ce serait donc la réussite, ou la mort.


Comme d’habitude.


[bookmark: footnote4]Venu reconnaître le terrain des
opérations la veille, il avait pu se rendre compte de la difficulté d’un blitz
classique. Miami Beach n’était pas les montagnes siciliennes, ni la Guajira
colombienne4. Ici, durant la saison, le nombre
des touristes avoisinait huit millions et les villas se bousculaient au
kilomètre carré. Même à cette heure tardive, la moindre balle perdue pouvait
tuer un innocent. Alors, une grenade ou un missile…


L’Exécuteur avait donc choisi d’opérer en finesse. Avec un
minimum de dégâts et un maximum de discrétion. Donc, pas question non plus
d’utiliser pour le moment le nouveau canon-lance-thermique qui équipait depuis
peu le char de guerre. Mal dirigé, son rayon pouvait représenter un énorme
danger. Un rayon de la mort basé sur le principe de la micro-onde, qui n’avait rien
à envier aux applications militaires du laser.


D’ailleurs, il n’aurait pas besoin des grands moyens. Les amici
lui avaient mâché le boulot. Tout avait été soigneusement mis en œuvre pour
qu’il puisse accomplir ce nouveau blitz en toute tranquillité. Choix du
lieu, omniprésence de la « cible » et faible concentration de soldati.
Autant de composants, susceptibles d’attirer Mack Bolan le Fumier.


Ce qui était exactement en train de se produire.


Mais, détail d’importance, Don Danio Ravali et la Commissione,
ignoraient que l’Exécuteur était au courant de tout. Grâce à Phil Necker, le
fédéral-taupe qui avait remplacé Léo Turrin et qui, grâce à son zèle, était
devenu le consigliere du vieux parrain Franck Marioni. Un coup de
maître. Mais également une position nerveusement insupportable. Á peine plus
risqué que de jouer au foot avec un tonneau de nitroglycérine. Parfois, Bolan
frémissait à l’idée de ce que les amici feraient subir à Necker s’ils le
démasquaient.


Le van arrivait à l’intersection de 2nd Street.
Bolan ralentit, ouvrit un des compartiments de la boîte à gants, dans lequel il
avait installé le complexe radio de cabine. Il composa un code, obtint aussitôt
la longueur d’ondes désirée.


— Dakota à Dog… Dakota à Dog…


— Yeah, Dakota !


La voix amie de « Gadgets ». Herman Schwarz était
à pied d’œuvre depuis longtemps. D’une part pour jouer les chiens de
garde ; d’autre part pour se donner le temps de brancher ses
« bretelles » sur la ligne téléphonique de Danio Ravali.


— OK, Dog, laissa tomber Bolan. Où en est l’objectif ?


— Toujours à son poste, Stricker. Un vrai mannequin
de cire.


L’Exécuteur eut un sourire glacé, dans l’ombre du van.
Toutes les cartes de ce nouveau jeu de mort entre la mafia et lui étaient
truquées. Celles des amici comme les siennes. C’en était presque
comique. Du poker menteur.


— Je suis à cinq minutes du point de contact, annonça
Bolan. Tiens-toi prêt.


Un petit rire résonna dans la radio.


— Pour être prêt, je suis prêt, Stricker. Je t’ai
même mâché le boulot.


— Mongrels !


Bolan venait de donner un brusque coup de volant sur la
droite. Débouchant en trombe de 2nd Street, une moto hurlante
dérapait dans le virage, frôlant l’avant du char de guerre. Dessus, deux types
casqués, couchés sur la machine. Le passager regardait derrière, serrant contre
lui un sac noir.


— Quoi ?


— Rien, renseigna l’Exécuteur. Des jeunes qui font les
cons sur leur moto. Terminé.


— OK.


Bolan coupa le contact. Soudain, une sirène de police hurla.
Dans le rétro, il la vit déboucher à son tour de 2nd Street, virer à
droite et remonter à sa hauteur. Quand elle dépassa le van, Bolan eut
l’intuition que sa présence était liée à celle de la moto. Mais celle-ci avait
disparu tout au bout de Collins Avenue. Sûrement encore une histoire de vol à
l’arraché. Á Miami comme ailleurs, les sacs à main représentaient des proies
faciles. Et le début d’une carrière criminelle. Dans le lointain, un autre son
de sirène s’éleva. La chasse s’organisait. Sans doute pour rien… comme
d’habitude.


Bolan tourna à gauche, puis à droite, afin de suivre Océan
drive. Deux minutes plus tard, le point de contact était en vue. Il laissa le van
courir sur son erre, stoppa à une vingtaine de mètres du mur d’enceinte d’une
propriété, coupa le contact et prêta l’oreille par la glace baissée. Mais les
sirènes s’étaient tues et aucun gyrophare ne tournait au-dessus d’Ocean drive.


C’était le moment.


Vêtu de sa sinistre combinaison noire, portant pour seules
armes le Beretta muni du réducteur de son et la mallette du Galil 7,62
israélien, son nouveau bijou de précision, il quitta le van qu’il
verrouilla. L’instant d’après, souple comme un fauve, il franchissait le mur de
la propriété, et progressait en silence dans les massifs de flamboyants. Le
parc était grand et sombre, mais il n’était pas question d’utiliser de lampe de
poche. La villa était à louer et censée être déserte. Pourtant, à Miami, les
milliardaires s’étaient pris d’affection pour les alligators domestiques et ces
gentils sacs à main ambulants commençaient à proliférer. Il valait mieux savoir
où on mettait les pieds.


— Salut, Dog.


Il était arrivé dans le dos de « Gadgets ». Dans
l’ombre épaisse des frondaisons quelque peu anarchiques, le génie de
l’électronique eut un léger sursaut en se retournant. Il souffla :


— Tu m’as foutu la trouille.


Bolan lui était tombé dessus sans le moindre bruit.


— Tout est OK ? demanda ce dernier.


— Toujours pareil. Je me demande comment ce type fait
pour rester immobile aussi longtemps. Depuis ce matin, il ne s’est levé que
deux fois. Sans doute pour aller pisser. On lui a servi ses deux repas au bord
de la piscine.


— Et maintenant ?


— Toujours assis. Il a l’air de s’emmerder ferme.


— Les gorilles ?


— Jouent aux cartes. Doivent pas être plus au courant
que lui de ce qui les attend.


L’Exécuteur éclaira le cadran de sa montre. Vingt-deux
heures trente-quatre. Il questionna :


— L’heure du coucher ?


— Pareil depuis trois jours. Minuit pile.


Ça laissait du temps. Mais Bolan n’avait aucune envie de
s’éterniser.


— Tu es sûr que la villa n’est toujours pas
louée ?


— J’ai encore téléphoné aujourd’hui. La fille de
l’agence doit croire que je la drague.


Bolan sourit dans l’ombre.


— Elle va être déçue, demain.


Un petit silence passa, le temps pour Bolan de laisser son
cerveau s’imprégner de chaque détail du terrain. Il avait déjà repéré le bouquet
de palmiers géants qui allait lui servir de mirador. Des troncs rugueux et
minces. Faciles à escalader, pour un athlète comme lui.


— OK, souffla-t-il à l’adresse d’Herman. Elle est où,
ta « bretelle » ?


— Derrière la baraque. C’est là qu’est le pylône du
téléphone.


— Bon. On se sépare maintenant. Tu vas te mettre à
l’écoute, pendant que j’opère. Je décrocherai aussitôt après, mais on reste en
contact par transceiver, et on se retrouve comme prévu.


— Compris, laissa tomber « Gadgets » en se
fondant dans l’ombre.


L’Exécuteur s’enfonça dans les fourrés à l’abandon, ouvrit
la mallette et en sortit le Galil. C’était un fusil de précision pour tireurs
d’élite. Une arme à crosse en bois repliable de calibre 7,62 mm, dotée
d’un chargeur de vingt cartouches, d’une lunette de visée X6 Nimrod et d’un
réducteur de son qui nécessitait des munitions subsoniques. Donnée pour toucher
une tête à 300 mètres, un buste à 600 et un homme debout à 900, c’était une
arme redoutable de précision. Bolan déplia la crosse, passa la bretelle en
toile synthétique à son épaule et agrippa le mince tronc d’un palmier pour
commencer son ascension.


Il atteignit le sommet et son large plumeau de palmes,
trouva une position confortable à la racine des feuilles et son regard plongea
au loin.


Sa reconnaissance préliminaire des lieux effectuée deux
jours plus tôt ne l’avait pas trompé. Le bouquet de palmiers offrait une
position optimal. Vue plongeante, parfait dégagement sur l’objectif. Et, à
moins de cent mètres, l’éclairage à giorno de la terrasse permettait de
se passer d’une lunette à vision de nuit.


La cible était là. Bien à sa place, comme au théâtre.
Immobile dans son fauteuil, un air de profond ennui sur sa face ingrate, Macaco
Munez le « figurant » attendait la mort sans le savoir. Et, pour
Bolan qui, lors de son blitz sicilien, avait eu l’occasion d’approcher
Danio Ravali, la ressemblance avec Macaco était saisissante. Même visage
aigu, mêmes yeux petits et fixes, cheveux noirs identiquement tirés et gominés.


Tandis qu’au loin, de nouvelles sirènes de police faisaient
entendre leur lugubre lamento, Bolan observait l’objectif à la lunette du
Galil. Les six porte-flingues étaient là aussi. Jouant aux cartes sur une table
placée à l’écart. Un nombre impressionnant de boîtes de bière vides à leurs
pieds, ils grillaient leurs cigare en affichant une parfaite tranquillité.
Complètement indifférent à l’omniprésence de leur « boss ». Pour des
gardes du corps, ils semblaient étrangement démotivés. Bolan remonta la lunette
à hauteur de Macaco. Le mac avait l’air de s’ennuyer ferme. Il avait à
peine touché au plateau repas qui était posé près de lui. Maussade, il sirotait
le contenu ambré d’un gros verre ballon.


Dans la nuit, le son des sirènes de police s’amplifiait.
Plusieurs véhicules de police semblaient patrouiller dans le secteur. Du côté
d’Ocean drive. Sans doute à la recherche des tireurs de sac à main. L’Exécuteur
plaça le fin croisillon rouge sur le front étroit de Macaco et posa
l’index sur la détente du Galil. Mais, au moment où il allait déclencher le feu
silencieux, son instinct l’alerta.


Sous lui, du côté du mur d’enceinte de la propriété, quelque
chose venait de craquer doucement. Au même moment, les sirènes de police
mugirent tout près et des coups de freins résonnèrent sur Océan drive. Des
portières claquèrent derrière les grilles, tout au bout de la longue allée et
des appels s’élevèrent. Bolan tourna la tête, mais la végétation du parc était
trop dense pour lui permettre une bonne vision. Dans l’ombre des palmes, son
regard devint minéral. Il accrocha le Galil à son épaule, actionna la touche
d’appel du transceiver, et réduisit le son au minimum.


— Qu est-ce qui se passe ?


« Gadgets » ne semblait pas inquiet. Il
s’informait. Au contact de Bolan, Herman Schwarz avait appris à dominer ses
émotions.


— Pas le temps d’expliquer, éluda l’Exécuteur. Si ça
bouge, dans ton coin, tu décroches immédiatement.


— Compris. Mais je suis bien planqué.


— Ne prends aucun risque.


— OK.


Bolan coupa la communication. Son instinct de guerrier
venait de l’alerter. « Gadgets » et lui n’étaient plus seuls dans ce
parc. Son regard aiguisé de fauve aux aguets fouilla le tapis de nuit qui
s’étalait sous lui. Un silence de mort s’était soudain abattu. Soudain, à dix
mètres, l’Exécuteur intercepta un éclair blême. Un rayon de lune venait
d’accrocher l’acier d’une arme.


Et les coups de feu déchirèrent le silence.



CHAPITRE IV


— Qu’est-ce que c’est ?


Macaco Munez s’était ratatiné dans son fauteuil de
jardin. Pâle comme un cadavre, il fixait d’un regard égaré les six porte-flingues
qui, avec un bel ensemble, avaient jeté leurs cartes pour défourailler. Dans
l’air immobile les culasses claquèrent sinistrement.


— Qu’est-ce…


— Ta gueule, toi !


C’était Ron. Celui dont Macaco se souvenait du
prénom. Plus d’illusions possibles. Il n’était pas vraiment traité comme un
chef. Décidément, le Cubain regrettait son minable bordel de Little Havana.


— Red, lança de nouveau Ron, à l’adresse d’un grand
rouquin aux jambes torses. Tu vas aux nouvelles.


Les coups de feu s’étaient tus et, de nouveau, un épais
silence régnait. Le rouquin allait disparaître, quand Ron l’arrêta :


— Et tu vas leur dire quoi, aux flics, connard, avec
ton flingue.


L’échalas avait effectivement toujours son.45 en main. Un
peu honteux, il se débarrassa de l’arme et du holster, disparut pour de bon.
Exsangue de trouille, Macaco se dit qu’on lui avait refilé une bande de
rigolos. Alors, d’un coup, la terreur déferla en lui comme un raz de marée. Il
se leva précipitamment, se rua vers la grande villa blanche.


— Stop !


Mais la voix de Ron n’eut aucun effet. Macaco courait
toujours. Il allait atteindre la double porte vitrée du living de plain-pied,
quand une masse lui tomba dessus, l’écrasant sur les dalles, l’étouffant. Son
front cogna contre le sol et il râla de douleur en s’enfonçant dans un gouffre
noir.


Le temps était suspendu. Dix mètres sous la position de
l’Exécuteur, le reflet de la lune sur l’arme avait encore frémi. Maintenant,
Bolan voyait aussi la silhouette noire. Tapi dans les fourrés, le type
demeurait immobile, mais il avait commis l’erreur de conserver son casque sur
la tête. Son revêtement brillant luisait parfois dans la nuit. Un motard. Sans
doute un des loubards, aperçus un peu plus tôt, au débouché de 2nd
Street.


Un hasard incroyable !


Et un sacré contretemps.


Sur Océan drive, le silence était revenu. Il fut bientôt
troublé par de nouveaux appels et Bolan pouvait même entendre les lointains
crachotis parasites d’une radio de police, bientôt couverts par un concert
rageur de moteurs. Les renforts arrivaient.


Il ne fallait pas traîner.


Les coups de feu entendus concernaient sûrement l’autre
loubard et les flics allaient se lancer à la recherche du deuxième. L’endroit
devenait malsain. Il fallait se décider. Vite.


Bolan reporta la lunette du Galil devant son regard. Là-bas,
entre la piscine et la villa blanche, le corps du faux boss était allongé à
terre. Déjà, deux porte-flingues l’agrippaient pour le transporter. Sur Océan
drive, le silence avait laissé la place à une rumeur composée de grondements et
d’appels. Personne n’entendrait les légers « flops » du Galil. Pas
même le minable qui se terrait sous le palmier.


L’Exécuteur décida.


De tenter le diable.


Dans ses mains expertes, le Galil tressauta cinq fois. Sur
un rythme si rapide qu’on aurait pu croire à une brève rafale. Á peine si Bolan
avait dû ajuster ses tirs. Les cinq gorilles furent tués presque en même temps.
Le premier reçut la 7,62 en plein front et sa cervelle se mélangea avec celle
de son voisin direct qui, lui, avait eu l’œil gauche arraché par la deuxième
ogive. Le troisième tueur n’avait même pas réalisé la situation. Une fraction
de seconde plus tard, il eut la carotide et la moitié du cou arrachés par le
projectile suivant. Son copain de droite poussa un cri que Bolan n’entendit
pas. Il leva son flingue vers n’importe quoi et se mit à tirer. Une seule fois.
Telle une guêpe enragée, la balle de Bolan pénétra dans sa grande bouche
dilatée, broya l’arrière-gorge, ressortit par la nuque, emportant des débris de
vertèbres, du sang et quelques lambeaux de chair sanguinolente. Il s’écroula
contre la carcasse du dernier pourri qui, paralysé par l’incompréhension,
levait de gros yeux affolés en direction du ciel. Comme un appel à Dieu.


Et Dieu lui en sut gré.


Il lui octroya une mort rapide. Le cinquième projectile fora
un trou bien net, bien rond, exactement entre ses deux gros yeux idiots. Il en
eut ainsi un troisième, libérant un giclement de sang noir qui, une
demi-seconde, coula jusque dans sa bouche ouverte. Il s’écroula sur le
quatrième porte-flingues, lâchant son arme qui rebondit, avant de tomber dans
l’eau bleue de la piscine.


Dans la seconde suivante, la nuque du minable mac de Little
Havana s’entacha d’une bouillie rouge qui se mit à mousser à la lisière des
cheveux noirs calamistrés. Dans son inconscience, Macaco n’eut qu’un
bref soubresaut. Sans doute la joie… d’être enfin libéré de sa foutue
blennorragie chronique.


Tant pis pour le sixième abruti. L'échalas rouquin.
Celui-là, ce serait pour une autre fois.


Déjà, l’Exécuteur avait accroché le Galil à son épaule.
Rapide et silencieux, il se laissa glisser sur quelques mètres, avant d’estimer
la hauteur à faible risque pour un saut. En fait, n’importe qui à sa place se
serait au moins foulé une cheville en atterrissant ainsi de plus de sept mètres.
Mais Mack Bolan n’était pas n’importe qui. Depuis longtemps déjà, la mafia
avait payé pour le savoir.


Le motard paya également.


Bolan lui atterrit sur le dos, au moment où, sans doute
alerté par son sixième sens, le type levait sa tête casquée en direction du
palmier. Mais l’Exécuteur avait déjà frappé et le canon à réducteur de son du
sinistre Beretta était prêt à cracher son ultime message de mort. Bolan n’avait
pas l’intention de tuer un jeune abruti de voleur à l’arraché. Juste
l’estourbir, et quitter le théâtre des opérations en toute tranquillité.


Mais il y eut l’étrange petite plainte.


Celle d’un jeune animal blessé, au moment où il avait frappé
sous le casque. Intrigué, il sentit le corps s’amollir sous lui. Prêtant
l’oreille à ce qui se passait côté flics, il le retourna, eut la surprise de
sentir des rondeurs sous ses mains. Il fit sauter le casque et, comme il s’y
attendait déjà, une cascade de cheveux clairs se répandit autour d’un visage de
fille.


Une fille jeune… pour autant qu’il put en juger dans cette
quasi-obscurité.


— Rubbish !


Il avait à peine soufflé entre ses lèvres. Une fille !
La société était décidément malade. Une fille, avec un flingue. Au toucher, il
put identifier l’arme. Un automatique de calibre.38. Probablement Smith et
Wesson.


Là encore, il fallait décider. Bolan réfléchit à peine. Il
chargea la fille sur son épaule, se fondit aussitôt dans l’ombre du parc. Il le
traversa dans toute sa longueur, veillant à localiser une éventuelle intrusion
policière. Mais il arriva sans encombres au pied du pylône indiqué par
« Gadgets ».


Personne.


Alerté par la chasse à l’homme, Herman avait décroché.
Procédure prévue. Elle impliquait seulement l’abandon sur place d’une partie de
son matériel d’écoute.


La fille évanouie toujours sur l’épaule, Bolan traversa une
large pelouse dégagée, avant de trouver enfin le mur nord de la propriété. Sans
poser l’inconnue, il déroula le filin de nylon dissimulé sous la combinaison
noire, déverrouilla le grappin à clips et lança l’objet au sommet du mur. L’instant
d’après, toujours chargé de son fardeau humain, il passait une tête prudente
au-dessus des pierres.


Il avait bien abouti au niveau de 2nd Street. Á
droite, deux cents mètres environ, les gyrophares des voitures de police qui
bloquaient la voie. Dans un instant, d’autres véhicules allaient débarquer et
il serait trop tard. Bolan tourna la tête, et une ombre de sourire anima une
seconde sa face glacée.


Le van était là. Á vingt mètres sur sa gauche, et
tous feux éteints. Herman Schwarz avait parfaitement appliqué le plan d’urgence
prévu.


L’échalas rouquin était un peu essoufflé. Il avait dû aller
en courant jusqu’à la zone occupée par les flics pour obtenir un embryon de
renseignements. Ron avait eu tort de s’inquiéter. Juste une histoire de
loubards coincés par une voiture de patrouille. Décidément, Ron commençait à
devenir vieux. Il était temps qu’il laisse sa place. Un caporegime, ça
ne doit pas avoir de nerfs. Comme lui, Greath-Red-Jack. Et lui, Red-Jack, il
était prêt à prendre la relève. Suffisait qu’il arrive à discréditer Ron auprès
de Mano Rigotta, leur nouveau boss à tous les deux. Facile. Mano et Red-Jack
étaient de la même famille. Celle des gays.


Une famille où on finissait toujours par s’entendre, entre
soi.


Greath-Red-Jack franchit la grille de la villa, remonta
l’allée en marbre, sauta les trois marches qui conduisaient à la terrasse et
s’arrêta sur place, tétanisé.


Ce qu’il venait de découvrir d’un coup, lui bloquait
brusquement l’esprit. Des cadavres, dont celui de Ron… et du sang, beaucoup de
sang.


— Dont move, Jack.


Complètement abasourdi, Red-Jack tourna lentement la tête.
Et ce qu’il vit alors acheva de l’assommer sur place.


Mario-Grizzli !


Le gardien et, occasionnellement, l’homme à tout faire de la
villa. Un type aussi large que haut. Dans les deux mètres, dans chaque sens.
Une gueule de singe, des oreilles de catcheur et des yeux si enfoncés sous ses
paupières gonflées qu’il était impossible de savoir s’il vous regardait ou non.
Grizzli, le larbin. Or, ce larbin là tenait un énorme.357 Magnum à la main et
en menaçait directement le ventre de Greath-Red-Jack. Le porte-flingue réagit
enfin.


— Qu’est-ce que…


— Ta gueule, connard.


En d’autres circonstances, le flingueur pédéraste aurait
largué tout un chargeur dans la grosse tête de ce primate. Mais, cette fois,
c’était précisément ce dernier qui tenait l’arme.


— Avance par là.


Mario n’était plus larbin du tout. Un air tranquille sur sa
grosse face de brute, il épiait les moindres réactions du gorille. Et celui-ci
fut convaincu d’une chose ; l’autre ne lui laisserait aucune chance. Il
suivit donc la direction indiquée, c’est-à-dire, le tas de cadavres qui
s’amoncelait sur la terrasse.


— C’est… toi, qui as fait ça ?


Jack faisait allusion au massacre.


— Ta gueule, s’entêta le gros singe en veste blanche.
Couche-toi sur les autres.


— Hein !


Dans son hébétude, Jack avait dû faire un geste trop vif.
Sur la détente du 357, l’index monstrueux du larbin se crispa
imperceptiblement. Et, malgré la couche de viande qui enchâssait ses yeux, une
lueur dangereuse parvint à y filtrer.


— Allonge-toi, répéta-t-il de la même voix neutre. Á
plat ventre. Vite, ou je te bute tout de suite.


Jack ne comprit pas vraiment si cet avertissement signifiait
qu’il avait une chance de survie ou non, mais il finit par obéir. Une grosse
nausée commençait à lui tordre l’estomac. Mais, à peine fut-il couché qu’il
reçut un coup de crosse sur le crâne. Un grognement de douleur lui échappa. Á
demi estourbi seulement, il sentit un objet crever littéralement son pantalon
d’alpaga léger et le meurtrir.


— Sale pédé.


La voix de Grizzli lui était parvenue à travers un nuage. Il
eut mal, voulut échapper à l’odieux objet, mais n’en eut pas le temps. La
détonation fut à demi couverte par le fond sombre des sirènes de police, ainsi
que le hurlement de Red-Jack. Dans les entrailles de celui-ci, l’enfer venait
d’élire domicile. Puis il y eut deux autres coups de feu et, complètement
éclaté de l’intérieur, Red-Jack perdit enfin connaissance. Ça valait mieux pour
lui.


Déjà, Mario ne s’occupait plus de lui. Il essuya le 357,
maculé de sang et d’autres choses, au pantalon de Jack, le glissa dans sa
propre ceinture, avant d’aller se pencher sur le cadavre de Macaco. La
dernière phase du plan restait à accomplir. Il chargea le maigre corps sur son
épaule et, d’un pas tranquille, traversa la pelouse, avant de s'enfoncer dans
les fourrés du parc. Il arriva bientôt sur la rive d’un large bassin bordé
d’herbes et éclairé par de discrètes lampes d’extérieur. Son arrivée eut pour
effet de déclencher d’étranges réactions à la surface de l’eau couverte de
mousse. Soudain, quelque chose qui ressemblait à un tronc d’arbre creva l’aplat
verdâtre, bientôt suivi par d’autres choses identiques.


Les alligators.


Il y en avait au moins cinq. Leurs yeux fixes émergeaient au
ras de l’eau, tandis que leurs souffles d’asthmatiques faisaient se coucher les
gros roseaux. Grizzli posa le corps sur la rive, tête et bras au-dessus de
l’eau, puis, méfiant, il recula, sortant de nouveau le 357 de sa ceinture.


Le résultat ne se fit pas attendre. Il y eut un gigantesque
remous, puis, une monstrueuse gueule hérissée de dents jaunâtres jaillit de
l’eau pour se refermer sur la tête gominée de Macaco. Cela fit un bruit
affreux de noix broyée, tandis que sang, cervelle et os giclaient tous azimuts.
C’était l’horreur. Grizzli avait fait sauter beaucoup de crânes, avec son.357.
Il recula pourtant, saisi d’écœurement. Pourtant, son travail n’était pas fini.
Il dut se forcer à tirer le cadavre par les pieds et à faire en sorte de
présenter les mains de Macaco en avant. Docile, le premier alligator se
rua sur cette nouvelle proie et, déjà, un deuxième venait arracher tout le bas
du visage mutilé, avant de disparaître dans les remous. Au bord de la nausée,
Grizzli dut encore patienter, jusqu’à ce que les deux bras de Macaco
aient entièrement disparu. Alors, frustrant brusquement les fauves, il tira ce
qui restait du cadavre à l’écart, le jeta dans un épais fourré, laissant les
pieds en dépasser. Suffisamment loin du bassin pour donner aux flics le temps
d’arriver, avant que les crocos ne viennent chercher leur reste de dîner.


Maintenant, Mario avait encore deux coups de fil à donner.
Après, son boulot serait terminé. Conscience parfaitement tranquille, il
pourrait enfin aller se coucher.


Sans se soucier des hululements de sirènes tout proches, il
réintégra la grande maison blanche et alla composer un numéro au téléphone qui
trônait dans le hall. Une brève sonnerie, un déclic, puis :


— Yeah !


— Passe-moi le boss, grogna Grizzli.



CHAPITRE V


— Ouais !


Dans le circuit acoustique du char de guerre, la voix du
téléphone piraté par Gadgets était forte et grasseyante.


— C’est moi, boss. Mario.


— Ouais ! accouche.


— C’est fait, reprit la voix de Grizzli. Le
ménage a été fait, mais j’ai pas vu par qui. Tous les colis sont là.


— Et le colis principal ?


— Tout est OK. J’en ai fait cadeau aux animaux.
Exactement comme vous avez dit.


Un petit silence, puis, la voix grasseyante reprit :


— Bon. Maintenant, appelle la cavalerie et tire-toi.


— Où je vais ?


— Tu passes au coin de la 6,h Street et
de Miami Avenue pour embarquer Vici. Ensuite, vous allez chercher la recette
chez Rico et vous revenez avec elle.


— OK, boss. Comme si c’était fait.


La
communication fut coupée. Tandis que les bobines du magnétophone de la console
technique tournaient toujours, Mack Bolan pianotait sur le clavier du computer.
Une liste défila sur l’écran et il pointa son doigt sur un nom.


— Rico…
Ricoli. Ottavio Ricoli, récita-t-il tout bas. Receleur et bookmaker. Installé
116 NW 5e rue. Ils vont chercher la recette des paris des courses de
lévriers.


Il adressa un
regard éloquent à Gadgets qui, écouteurs aux oreilles, notait des chiffres sur
un papier. Ceux qu’il avait relevés, selon la méthode du comptage des déclics
de l’appel téléphonique de Mario.


— 357-7372,
récita-t-il.


Bolan vérifia
sur le listing du computer. C’était bien le numéro de Rigotta. La boucle était
bouclée. Ottavio Ricoli bossait pour le compte de Mano Rigotta, le nouveau bras
droit de Ravali pour la « section » jeux de Miami. Tous les
renseignements fournis par Phil Necker se vérifiaient. Le fédéral-taupe faisait
décidément un travail de titan.


— Allô !
la police ?


La voix de
Mario-Grizzli s’était de nouveau élevée dans le haut-parleur de contrôle. Une
voix métallique acquiesça et, très vite, jouant l’affolement, Mario
lâcha :


— Il y
a eu une tuerie.


— Où
ça ?


Mario donna
l’adresse de la grande villa blanche d’Océan drive et raccrocha, avant que le
flic n’ait le temps de lui demander son nom.


— OK,
lâcha Bolan en coupant l’écoute. L’adresse du contact est à Miami downtown. On
va tâcher d’y être avant ce pourri.


— Pour
quoi faire ? questionna Gadgets en le suivant dans la cabine.


— Juste
en observateurs.


L’Exécuteur
avait déjà déboîté du trottoir.


Gadgets se
retourna vers le fond du van, pour
observer la porte de la cabine, où la loubarde à moto était enfermée.


— Et
elle ?


— J’aviserai
après.


Bâillonnée et
ligotée, la fille serait larguée plus tard. Elle en serait quitte pour la peur.


Le char de
guerre tournait dans la 5e rue, pour retrouver Mac Arthur Causeway,
quand Bolan alluma l’autoradio. Dans quelques minutes, le journal de
vingt-trois heures mentionnerait la tuerie de la villa, mais également, ce qui
s’était passé avec le complice de la motarde.


Á ce propos,
l’Exécuteur se demandait encore ce qui l’avait poussé à embarquer cette fille.
Il n’aurait sans doute jamais la réponse.


La Dodge Omni
bleue tourna à l’angle de Miami Avenue, pour s’engager dans la 6e
rue. Au volant, Mario-Grizzli fumait tranquillement sa Camel. Entièrement absorbé
par sa conduite, il avait déjà largement oublié la tuerie de la villa. En
envoyant la 357 dans le fondement de Red-Jack, il s’était seulement fait un
petit plaisir passager. Bousiller du pédé, ç’avait toujours été son petit vice.
Des cadavres, il en avait plusieurs dizaines à son actif, mais ceux des homos
lui procuraient une grande joie. Toute passagère. Grizzli n’était pas un type
torturé. Tuer, c’était son gagne-pain, et c’était plus agréable et bien moins
fatigant que d’aller à l’usine.


La Dodge passa
au-dessus de la voie de chemin de fer, traversa bientôt NW 2nd
Avenue, roula encore, avant de s’arrêter à l’angle de la 6e rue,
sous les voies grondantes de l’interstate 95. Ici, la circulation était
démente, et la foule encombrait les trottoirs. Laissant le moteur tourner,
Mario abaissa sa glace et jeta la Camel. Il n’avait pas achevé son geste,
qu’une longue silhouette dégingandée marcha jusqu’à la voiture.


Vici.


Une gueule de
vautour, perchée sur un cou maigre qui n’en finissait pas. Son crâne atteint de
pelade écœurante renforçait son apparence de rapace maladif. Mais Mario le
connaissait. Un tueur aussi, froid comme la glace, qui ne parvenait jamais à
prononcer plus de trois mots à la file.


L’échalas
ouvrit, se laissa tomber presque au ralenti sur le siège voisin. Il avait
toujours l’air de se déplacer sur un coussin d’air. Ou dans le vide. Il posa
sur Mario un regard complètement terne qui lui donnait l’air d’être sous
hypnose.


— Pas
suivi ?


Mario haussa
les épaules.


— T’es
con, ou quoi !


— OK,
lâcha Vici en sortant la main qu’il avait conservée dans sa poche de veste trop
ample.


Mario eut à
peine le temps d’apercevoir le long cylindre noir qui allongeait le canon de
l’automatique. Il ouvrit la bouche de stupeur, commanda à son cerveau un
mouvement de défense qui n’aboutit pas. Dans la demi-seconde suivante, trois
ogives brûlantes de 38 lui
transperçaient le cœur. Rejeté contre le dossier du siège, Grizzli
poussa un borborygme et un flot
de sang lui emplit la bouche. Il le libéra dans une sorte de hoquet, tandis que
sa tête roulait sur sa large poitrine.


Il était mort
sans comprendre.


Tout aussi
calme, Vici rempocha son arme, lança un regard circulaire et quitta la Dodge.
L’instant d’après, il se fondait dans la foule. Son boulot n’était pas fini. Il
devait encore encaisser la recette des paris, chez Ricoli.


À presque
minuit.


La vie n’était
pas simple.


— Le
ménage est fait, grogna Bolan.


Grâce au
circuit vidéo à infrarouges du char de guerre, il avait suivi toute l’opération
sur l’écran de la console opérationnelle. Resté sur son siège pour suivre la
situation de loin, Herman Schwarz n’avait pas vu grand chose.


— Quoi ?
questionna-t-il.


Bolan corrigea
la visée des caméras, afin de ne pas perdre l’échalas de vue. Il
renseigna :


— Mario
vient de se faire descendre par son visiteur. Le nommé Vici.


— Rubbish !
laissa tomber Gadgets. Qu’est-ce
qu’on fait ?


— Rien.
Trop de foule. Vici figure sur les listes de Phil. Je le retrouverai sûrement.


— Fantastique,
ricana Gadgets. Qu’ils continuent à se buter mutuellement.


Bolan regagna
son siège et mit le contact.


— Pas si
simple, fit-il valoir. Ce Mario n’a été descendu que pour respecter un plan
très précis. Au sein de la famille Ravali, tout le monde doit désormais croire
à sa mort. Caché quelque part, il n’avait informé qu’une seule personne de son
entourage proche, de sa « retraite » officielle à la villa. Jeffie
Crolla. L’amant d’Ange Manaro, son consigliere. D’après les informations
parvenues à la Commissione, ce
Crolla serait soupçonné par Ravali de me balancer des infos.


Gadgets lui
lança un regard étonné.


— Comment
ce serait possible, ça ?


— Dans la
tête de Ravali, un gars comme Crolla qui a fait une glorieuse campagne au
Viêt-nam, ne peut qu’entretenir des rapports avec un type comme moi.


Nouveau
ricanement de Gadgets.


— D’ici
qu’il te soupçonne d’être de la jaquette aussi, ce con…


— Pas si
con, renvoya Bolan. Crolla appartient effectivement à une amicale d’anciens du
Viêt-nam. Selon Necker, il aurait été une sorte de héros. Médaille militaire et
tout le bordel. On suppose qu’il a mal tourné à cause de Manaro, dont il est
tombé amoureux.


— Á quoi
ça tient, la moralité ! gouailla Herman.


L’Exécuteur
esquissa un petit sourire froid. Á cet instant, des coups résonnèrent derrière
eux. Gadgets pointa son pouce vers l’arrière.


— Elle
s’excite, ta prisonnière.


Bolan avait
presque oublié la motarde. Il se releva, demanda à son ami :


— Prends
le volant et conduis-nous à la périphérie. Dans un coin tranquille où on pourra
la larguer en douceur.


Tandis que le
génie de l’électronique passait sur son siège, Bolan regagna le module
opérationnel, puis la coursive qui donnait sur sa cabine de repos. Il sortit
une clé de sa poche de combinaison et ouvrit.


— Salut,
dit-il en ôtant le bâillon de la fille.


Elle lui jeta
un regard égaré, puis, reprise de furie, elle se remit à cogner des deux pieds
contre la cloison. Bolan s’assit au bord de la couchette et sourit.


— Tout
est blindé, ici. Vous allez vous faire mal.


— Va te
faire foutre, salaud !


Elle avait des
yeux verts, où dansaient des éclairs de fureur et, répandus sur l’oreiller, ses
longs cheveux blonds dénoués jetaient un soleil d’or autour de sa tête. Dans sa
combinaison de motarde et avec ses hautes bottes noires brodées de rouge, elle
ressemblait à une héroïne de BD. Pas plus de vingt ans, jolie, avec quelque
chose de sauvage au fond du regard hargneux. Sans répondre à l’insulte, il
commença à défaire ses liens.


— Tu as
eu de la chance, expliqua-t-il. Ton petit copain s’est fait descendre par les
flics.


Elle cessa de
s’agiter, et son expression rageuse laissa place à un désarroi total.


— Tommy ?


— Ça, tu
me l’apprends, dit-il. La radio a annoncé que la police n’avait trouvé aucun
papier sur lui.


— Les
ordures ! gronda-t-elle en se frictionnant les poignets. Ils l’ont buté.


— Il
paraît qu’il avait lui-même canardé un cop. Le gars a pris une balle dans les
tripes et ses jours sont en danger.


— Qu’il
crève !


C’était une
romantique.


— Les
flics ont retrouvé sur lui le contenu d’un sac volé à l’arraché. Tirer sur la
police pour ça…


— Il aurait
tiré pour rien. Tommy, c’était un rebelle. Un vrai.


Elle avait les
paupières rouges et ses pupilles trop dilatées parlaient pour elle. Bolan pinça
les lèvres.


— C’est
quoi, ton truc ?


— Va te
faire…


— Tu l’as
déjà dit.


Il avait jeté
cela de sa voix d’outre-tombe et, dans le même temps, sa face avait pris
l’expression granitique. Son regard d’acier se planta dans les prunelles vertes
de la fille qui hésita.


— Qu’est-ce
que… que ça peut vous faire ? laissa-t-elle enfin tomber dans un souffle.


Brusquement,
elle semblait perdue. Dépassée par les événements. Bolan voulut relever ses
manches de combinaison, mais elle s’arracha à son étreinte en sifflant, dents
serrées :


— La
sniffette. Vous êtes content ?


— Non.
J’ai horreur de discuter avec des imbéciles. Surtout quand elles sont jeunes et
jolies.


Désarçonnée,
elle le regarda mieux, parut seulement découvrir, à la fois la tenue de cuir de
Bolan et le local où ils étaient.


— Qui
vous êtes ? demanda-t-elle, moins agressive. Et, d’abord, où est-ce qu’on
est ?


— Mon nom
est Mack Bolan. Et ce van est
le mien.


Elle fronça
les sourcils en se redressant sur la couchette. Á mesure que le temps passait,
elle semblait perdre son assurance hargneuse du début. Sa colère, et sans doute
sa peur aussi étaient en train de fondre.


— Drôle
de van, murmura-t-elle
pour elle-même.


— Et toi,
questionna Bolan. C’est comment, ton nom ?


— Foutez-moi
la paix, connard !


Nouveau
sourire glacé de l’Exécuteur.


— Un peu
long, mais charmant. C’est de quelle origine ?


La fille en
resta la bouche ouverte de saisissement. Puis, comme comprenant soudain le
ridicule de la situation, elle laissa fuser un soupir vaincu.


— Kate.
Je m’appelle Kate Graw.


— C’est
pas mal non plus, acquiesça Bolan.


Cette fois,
son sourire était plus chaud.


— Ça vous
suffit, comme renseignement ?


Il y avait
encore un soupçon de défi dans la question de la blonde. L’Exécuteur haussa les
épaules.


— Le
reste, c’est ton problème. Tu dis, ou tu gardes. De toute façon, je vais te
relâcher dans la nature. Ton cas ne m’intéresse pas.


Il se
relevait, quand Kate l’attrapa par la manche.


— Pourquoi…
je veux dire, pourquoi vous m’avez tirée de ce merdier, là-bas ?


Elle faisait
allusion au parc de la propriété.


— Je ne
sais pas vraiment. Quand j’ai vu que j’avais affaire à une fille…


Kate laissa
échapper un rire bref et méprisant.


— Je
vois. On s’est dit qu’on pourrait se payer la fille en question. Pas la peine
de fantasmer, man. Vous
m’aurez pas.


Il haussa un
sourcil ironique en la toisant.


— Désolé,
mignonne, le détournement de mineure, c’est pas mon truc.


Encore
mouchée, elle se réfugia dans une grimace railleuse. Il sortit, mais, avant
qu’il ne referme la porte, il l’entendit jeter, de nouveau hargneuse :


— J’ai
vingt ans, vieux con.


Il ne s’était
pas trompé. Décidément, les filles de vingt ans avaient du caractère. Mais
elles n’étaient pas très polies.


— Eh,
salaud ! je veux descendre !


Il referma la
porte à clé et regagna la cabine du char de guerre. Sans se préoccuper des
coups sourds qui résonnaient de nouveau à l’arrière.


— Qu’est-ce
qu’on en fait ? questionna Schwarz.


— On la
largue. Trouve-nous un coin tranquille. Pas trop loin d’un moyen de transports.


— Ça
n’arrange pas nos oignons, fit songeusement Gadgets.


Bolan lui jeta
un regard surpris.


— Comment
ça ?


D’un coup de
menton, son ami lui désigna la circulation.


— Tu vois
la Nissan métallisée, là-bas ?


Bolan aperçut
la petite Sunny métallisée qui roulait devant eux. Trois voitures la séparaient
du char de guerre.


— Qu’est-ce
quelle a, cette Nissan ?


— Notre
échalas tueur est à l’intérieur. Je l’ai pas perdu de vue une seconde.


Bolan
connaissait trop bien Herman, pour ne pas penser qu’il avait quelque chose de
précis en tête. Quelque chose dont il commençait à se faire une idée.


— Je
vois. La recette du book, hein ?


— T’as vu
juste, Stricker. L’autre jour, Politicien et moi, on a fait un peu tes comptes.
Pas fameux. Ces derniers temps, on a dépensé beaucoup et…


— OK,
coupa l’Exécuteur. Mais s’il y a le moindre risque pour les passants, on
décroche.


Derrière eux,
les coups à la cloison redoublaient et, malgré l’isolation du van,
les cris de Kate parvenaient
jusqu’à eux. Elle semblait littéralement enragée. Au point que Gadgets devenait
nerveux.


— Dis,
grogna-t-il. Elle commence à nous emmerder, ta copine.


— C’est
pas ma copine. Occupe-toi plutôt de ne pas te laisser semer.


— Ouais !
grogna Schwarz. C’est toi le boss.


Dans l’ombre
de la cabine, le regard d’acier de l’Exécuteur se perdit dans le vague, et un
étrange petit sourire effleura ses lèvres. Cette petite commençait à l’amuser.
Mais, évidemment, elle avait deux défauts majeurs.


C’était une
voleuse, et elle se droguait.



CHAPITRE VI


L’échalas
n’était pas seul. Il venait d’émerger dans la lumière blafarde du petit hall,
accompagné de deux costauds. L’un d’eux portait un attaché-case noir et
l’autre, les mains dans les poches, avait parfaitement l’air de ce qu’il était.
Un garde du corps. Dans l’ombre de la cabine du char de guerre, Gadgets
souffla :


— On se
les fait ici ?


La circulation
était rare et il y avait peu de passants. C’était un quartier où les gens se
couchaient de bonne heure. Les immeubles grisâtres se ressemblaient tous et,
dans le passage étroit, près duquel le van était garé, des chats errants se
disputaient le contenu des poubelles. L’ensemble évoquait davantage le bronx
new-yorkais que la Floride.


— Non,
répondit Bolan. Je ne veux pas que Ravali sache que je connais l’adresse du
receleur. Plus tard, ce Ricoli pourrait me servir.


Au cas où
Necker ne saurait emporter les renseignements relatifs aux bases d’entraînement
de la fameuse armée du Protector, l’Exécuteur pensait tenter sa chance
du côté de ce minable book. Dans l’univers glauque de la pègre, dans tous les
pays du globe, les receleurs constituaient une véritable mine de
renseignements. Ils connaissaient tout le monde, et c’était à eux que les
minables, les petits flingueurs s’adressaient pour trouver du boulot. Les
réfugiés et autres immigrés aussi. Pour subsister, ils devaient souvent se
débarrasser des menus trésors qu’ils avaient apportés avec eux.


— On les
laisse courir un moment, indiqua encore l’Exécuteur. Je sais où ils vont.


Où, c’était la
« Licorne ». La boîte de nuit qui tenait lieu de QG à Mano Rigotta.
Le boss des jeux de Ravali. Il allait les coincer là-bas… si possible,
avec Rigotta. Ainsi, dans sa retraite, Ravali serait persuadé qu’il
n’effectuait sur Miami qu’un blitz classique.
Ça le rassurerait quant au fameux jour J, et il commettrait peut-être
enfin l’erreur que Bolan espérait.


Ils virent les
trois pourris s’entasser dans la Nissan et l’Exécuteur eut un rictus de fauve.
Á en croire les précautions qui présidaient au convoyage du fric, la confiance
ne semblait pas régner dans la « famille des jeux ». Comme s’il
suivait ses pensées, Gadgets commenta :


— Méfiant,
le book.


Bolan opina
silencieusement. Gadgets avait raison. De la part d’un book censé être le
commis de Rigatto, ce genre de méfiance laissait la porte ouverte à des tas de
suppositions. Mais il n’avait pas le temps de s’appesantir sur les états d’âme
des amici. Si tant est qu’ils en aient.


— Ça va,
dit Bolan. Décroche.


— Hein !


— On va
aller les attendre à leur point de chute.


Il expliqua sa
conviction, à propos du lieu de rendez-vous. Herman grogna :


— Si tu
te gourres, on peut dire adieu au fric.


— On tue
pas pour le fric, coupa sèchement l’Exécuteur. On le prend quand on le trouve.
C’est tout.


Il était rare
que Bolan emploie ce ton pour s’adresser à ses compagnons de croisade. Aussi,
Gadgets leva-t-il un regard surpris sur la face granitique de son ami. Tout en
tournant dans la 10e rue N.-W., il sembla s’abîmer dans des pensées
amères. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, il ne put s’empêcher de
questionner du bout des lèvres :


— C’est
la gamine, hein !


— Ça
va !


— Ok. Je
sais que c’est à cause d’elle. Tu t’y feras jamais, hein.


Ce n’était pas
une question. Gadgets avait compris et Bolan le savait. L’électronicien avait
raison. Mack Bolan ne supportait pas l’idée d’une jeunesse perdue, livrée au
pillage et à la drogue. Cet immense désastre qui guettait le monde occidental
était l’odieux travail des trafiquants, des ouvriers du crime, des amici.
La mafia mondiale, cette hydre
visqueuse qui, chaque jour, malgré sa guerre, gagnait du terrain et pourrissait
un peu plus les sociétés. C’était l’ennemi total. Le cancer qui, si personne
n’y prenait garde, finirait par ronger le monde entier. Des hordes monstrueuses
de tueurs, de rançonneurs, de proxénètes et de trafiquants déferleraient alors
sur tous les continents. Et le désastre universel serait consommé. Pour des
siècles… voire, pour l’éternité. L’humanité ne serait plus alors composée que
d’animaux sauvages qui s’entre-tueraient pour s’octroyer les maigres ressources
que lui concéderaient les dirigeants du crime.


Ce serait
l’enfer absolu.


Et Mack Bolan
aurait lutté pour rien.


— Ça
s’est passé comment ?


Vici l’échalas
venait de poser l’attaché-case sur la table en verre fumé qui servait de bureau
à Mano Rigotta. Assis derrière, bien calé dans un fauteuil Voltaire en
tapisserie, le boss des jeux de Miami levait sur lui ses petits yeux suintants
de conjonctivite chronique. Il avait une face blême et suiffeuse d’hépatique et
sa barbe trop noire et trop dure traçait sur ses joues des plaques sombres et
luisantes de transpiration. Á le voir ainsi, on aurait pu le prendre pour un
vulgaire tenancier de boîte louche.


Ce qu’il avait
été longtemps.


— Je l’ai
rejoint dans sa bagnole, renseigna l’échalas. Je lui ai demandé si on l’avait
suivi et il s’est foutu en rogne. Je l’ai buté aussitôt. Trois bastos dans le
palpitant. Se foutra plus jamais en rogne.


Il avait dit
tout ça, sans émotion apparente. Il ignorait la raison pour laquelle Mano
Rigotta avait ordonné le « contrat », et il préférait ça. Lui, ce qui
l’intéressait, c’était les flingues, le fric et les putes. Rien que les putes.
Parce qu’elles ne posaient pas de questions et qu’elles ne s’accrochaient pas.
Vici était un grand jeune homme tout simple.


— Ça va,
laissa tomber Rigotta. Tu peux descendre reluquer les gonzesses du cabaret.
Tire-toi. Et dis aux deux autres d’entrer. J’ai à leur parler.


Vici ne se fit
pas prier. Il avait maintenant la nuit à lui et il allait en profiter. Une des
danseuses de la revue lui faisait du gringue depuis son arrivée ici. Une
rouquine, pleine de taches de son sur le visage et le corps. Avec tout ce qu’il
fallait comme rondeurs sous sa peau rose, pour satisfaire un type pas
compliqué. Il ouvrit la porte qui donnait sur la petite antichambre jouxtant le
bureau et fit signe aux deux gorilles du book.


— Á vous,
les mecs.


Puis il quitta
l’antichambre et se retrouva dans un couloir à la peinture verdâtre et
écaillée. Les communs du night. Au bout, un escalier étroit aux marches en
ciment et une rampe en ferraille peinte. Il allait passer par les coulisses.
Avec un peu de chance, il tomberait entre deux numéros et il pourrait peut-être
s’envoyer la rouquine dans un fond de placard. Á moins que ce soit aux gogues.


Vici était un
grand jeune homme tout simple.


Mais, alors
qu’il allait aborder le virage de l’escalier, une ombre jaillie de nulle part
lui tomba dessus. Il eut le réflexe de sortir son arme et, au même moment, un
long tube d’acier noir vint percuter le dessous de son menton. Au bout du tube
noir, il identifia parfaitement la forme caractéristique d’une mini-Uzi. Et,
tenant l’Uzi, un grand gaillard en cuir noir, au visage granitique et aux yeux
polaires.


— Combien,
avec ton boss ?


Sonné à la
fois par la brusque apparition, le canon de l’Uzi et par la voix sépulcrale du
grand diable en cuir, Vici tarda à répondre. L’embout du réducteur de son
dérapa sèchement sur sa peau, arrachant un lambeau de celle-ci. Vici couina de
douleur. Il avait encore la main sur la crosse du Smith et Wesson.38 enfoui
dans sa poche de veste. Une seconde, il songea à défourailler. Mais la peur le
clouait sur place et, déjà, la main de l’Exécuteur lui arrachait l’arme.


— Combien ?
répéta celui-ci.


Complètement
déboussolé, Vici semblait hypnotisé par le regard d’acier où il lisait sa mort.
Sous son crâne, sa cervelle faisait la colle. Enfin, dans un sursaut de raison,
il murmura d’une voix étranglée :


— Tu…
t’es le… fumier ?


Comme tous les
amici du monde, il
avait, au moins une fois, entendu parler de Mack Bolan le fumier.


— Devine,
lança l’Exécuteur. Alors ?


— Deux,
lâcha enfin l’échalas. Sont que deux. Plus le boss.


Les deux
gorilles aperçus à la sortie de chez le book. Forcément armés.


— On
remonte, ordonna Bolan, en le poussant. Un seul battement de paupières, et t’es
mort.


Sans piper, le
tueur refit le chemin en sens inverse. Des tas d’idées sulfureuses se
bousculaient dans ce qui lui servait de cervelle. Et, comme c’était un grand
garçon tout simple, il raisonnait simplement. Trop simplement. Il se disait
que, là-haut, il y avait deux porte-flingues. Des durs. Alors, il avait encore
une chance d’en sortir. Pendant que le fumier serait occupé avec eux, il
pourrait jouer son va-tout. Et se tirer. Qu’on bute les deux connards et le
boss lui importait peu. Lui, ce qu’il voulait, c’était continuer à honorer des
« contrats » et à sauter des putes.


— C’est
là, annonça-t-il d’une voix étranglée, en désignant la porte de l’antichambre.


— Le
bureau ?


— Non…
une entrée. Le bureau, c’est après.


— Ouvre.


Toujours
docile, 1'échalas posa la main sur la poignée. Attentif derrière lui, Bolan
avait relevé le canon de l’Uzi, prêt à envoyer la sauce. Mais son prisonnier
n’avait pas menti. L’antichambre était déserte et, derrière une porte isolante,
on percevait des voix. Bolan poussa Vici du canon de l’Uzi.


— Ouvre.


Dans le même
temps, l’Exécuteur ploya sur ses jambes et s’accroupit, canon levé. Surpris par
la manœuvre, l’échalas qui avait déjà actionné la poignée et poussé le battant,
crut à sa bonne étoile.


— Atten…


Il n’eut pas
le temps d’achever son avertissement. Les premières 9mm parabellum lui
fracassèrent la nuque et, dans un jaillissement de sang et d’os, sa tête parut
se détacher du cou, envoyant un geyser rouge autour d’elle. L’Exécuteur n’avait
qu’à peine dévié son tir. Son regard exercé de guerrier avait enregistré le
mouvement du premier gorille. L’autre fut perforé du bassin à l’épaule, avant
d’avoir pu saisir son flingue. Coupé en diagonale, sa grosse carcasse alla
frapper le mur de plein fouet. Du sang jaillit de la multitude d’orifices, le
faisant ressembler à une atroce fontaine de mort. D’une simple pression de
l’index, Bolan avait déjà envoyé un chapelet d’ogives bouillantes en direction
de la grosse tête suiffeuse de Rigotta. Son crâne éclata comme une pastèque
trop mûre, répandant cervelle et sang sur la table en glace fumée.


— Non !


C’était le
deuxième porte-flingue. Dans un réflexe fantastique, il s’était jeté dans un
angle de la pièce, affalé contre un canapé en peluche râpée.


— Non !


Levant les
mains, il regardait Bolan d’un air paniqué. Á son oreille droite, un diamant
brillait.


— Non,
répéta-t-il encore. Arrête, Bolan !


Étonné,
l’Exécuteur retint son index. Il fit un pas dans la pièce enfumée, veillant à
ne pas se trouver dos à la porte.


— Pourquoi
je ferais ça, pourri ?


Sa voix
d’outre-tombe avait sonné comme un glas dans le silence épais qui avait succédé
aux staccati assourdis. Blême, l’autre le regardait toujours, s’attendant à
mourir à chaque seconde.


— Pourquoi ?
insista l’Exécuteur.


— Parce
que… on dit que… que des fois…


— Je
vois. On t’a dit que le fumier ne tuait pas toujours, hein ?


Bref hochement
de tête du gorille. La crosse d’un gros 45 dépassait de son holster de
poitrine, sous la veste ouverte. Bolan eut un signe explicite en direction de
l’arme. L’autre ne se fit pas prier. Avec d’infinies précautions, il saisit la
crosse entre le pouce et l’index, envoya le 45 aux pieds de l’Exécuteur.


— Ne me
tue pas, Bolan !


Celui-ci
semblait indécis. En fait, il avait secrètement espéré un épisode de ce genre.


En graciant ce
type, il avait la possibilité de renforcer Ravali dans sa certitude que
l’Exécuteur le croyait mort.


— Essuie
ça, ordonna Bolan.


Il montrait
l’attaché-case toujours posé sur le bureau. Maintenant écroulé dans son
Voltaire, Rigotta l’avait inondé de choses innommables en mourant.


Le
porte-flingue n’était pas un maniaque. Il s’était vivement redressé et
s’occupait à présent de nettoyer la mallette… avec sa manche de veste. Quand ce
fut fait, il recula sagement jusqu’au mur, bras de nouveau levés. Bolan
s’empara de l’attaché-case et marcha sur le tueur. Celui-ci dût croire sa
dernière seconde arrivée. Il cria presque :


— Non !
Je ferai…


— Je sais
ce que tu feras, pourri. Á genoux.


Le gorille
s’exécuta aussitôt, tandis que Bolan sortait de sa poche de combinaison une
petite médaille en bronze. Celle de tireur d’élite. Sa signature. Il la laissa
tomber devant le type et lança de sa voix lugubre :


— J’ai
buté Ravali aujourd’hui. Donne cette médaille à celui qui va le remplacer. Et
dis-lui qu’il y passera aussi très bientôt.


— Je lui…


— Dis-lui
aussi que je vais nettoyer cette ville. Quand je la quitterai, il n’y aura plus
un pourri dans le coin.


Il marqua un
léger silence, avant d’ajouter :


— T’as
tout compris ?


Hochement de
tête du costaud. Alors, l’Exécuteur abattit la crosse du 38 de Vici sur sa
grosse tête un peu chauve. Cela fit un bruit mat et le type s’écroula en
émettant un grognement de douleur. Le diamant étincelait à son oreille.


Bolan pouvait
partir tranquille. Le message passerait et il imaginait déjà Don Danio Ravali
en train d’éclater de rire. Sûr alors d’avoir réussi son bluff, il n’aurait
plus de raison de se méfier. Il se manifesterait, au moins du côté de la Commissione.


Et Phil Necker
saurait alors où le trouver.


Á bluff, bluff
et demi.


Quand
l’Exécuteur réintégra la cabine du van, à l’angle de la 9e rue N.-E., Gadgets semblait sur le point de
craquer. Il faut dire que, dans la cabine de repos, la jeune Kate ne se
reposait pas du tout. Elle croyait sans doute pouvoir défoncer sa prison à
coups de bottes.


— Qu’est-ce
que t’as foutu, s’exclama l’électronicien en s’épongeant le front. J’ai cru
qu’ils t’avaient eu.


Bolan sourit,
en remisant la mini-Uzi dans son compartiment secret.


— Et
cette dingue, qui n’arrête pas ! reprit Gadgets, au bord de la crise.


— Roule,
je vais la voir.


Pendant que
Schwartz lançait le moteur, l’Exécuteur passa dans la partie opérationnelle du
char de guerre. Quand il pénétra dans la cabine de repos, Kate se redressa pour
lui sauter littéralement dessus.


— Je veux
sortir de là, salaud !


Bolan évita de
justesse les ongles pointus de la fille, mais elle se débattait tellement
quelle faillit l’éborgner plusieurs fois. C’était trop. Il lui envoya une
bourrade qui l’expédia contre la cloison. Elle s’y cogna la tête, demeura
groggy une seconde ou deux, avant de lever sur lui son beau regard d’émeraude.


— Enfoiré !


C’était venu
comme un sanglot. D’ailleurs, des larmes perlaient à ses paupières. Bolan la
trouva pitoyable. Il se pencha, la redressa doucement en lui caressant les
cheveux.


— Ça va,
petite. Ça suffit. Je vais t’envoyer te faire voir ailleurs.


— Pas
trop tôt.


Elle avait ces
petits hoquets de chagrin qu’ont parfois les enfants quand ils ont trop
pleurés. Subitement, elle paraissait vulnérable et fragile. Complètement
perdue. Paradoxalement, Bolan sentait monter une étrange colère en lui. Tout
ceci était injuste. Une sainte rage le grignotait. Il en avait contre la
société, contre lui-même aussi. Il s’en voulait d’éprouver cette inquiétude qui
le gagnait également. Kate le regardait toujours, avec, au fond de ses
prunelles mouillées, quelque chose qui ressemblait au désespoir…


… Où à de
l’espoir.


Il tira brutalement
une liasse de dollars qu’il avait prélevée dans l’attaché-case, en se demandant
s’il avait prémédité cette démarche.


— Tiens,
dit-il d’une voix sourde. Fous le camp et cours t’acheter ta dose. Ce fric
t’évitera au moins de te prostituer tout de suite.


Il crut
qu’elle allait de nouveau se jeter sur lui, mais, d’un coup, Kate s’était
redressée. Elle lissa le pantalon de cuir sur ses cuisses minces, envoya ses
longs cheveux blonds derrière sa tête et s’empara des dollars. Sans dire merci,
elle voulut écarter Bolan pour sortir, mais celui-ci la retint.


— Un
moment.


Il se pencha
dans la coursive, éteignit la lumière. Inutile qu’elle voit de quoi était
composé ce curieux van.


— Eh,
cria-t-il à l’adresse de Gadgets. Tu nous arrêtes là.


L’électronicien
ne le fit pas répéter. Il freina aussi vite que son envie de voir disparaître
la fille était urgente.


— Ça va,
fit Bolan en saisissant le coude de Kate pour la guider. Adieu.


Elle sauta sur
un trottoir et Bolan lui lança encore :


— Et
crève en paix.


Il regagna la
cabine de pilotage et se laissa tomber sur le siège en soupirant. Il ressentait
brusquement une lassitude amère qui lui donnait la nausée.


— Démarre,
lança-t-il à Schwarz.


Le char de
guerre décolla du trottoir et se mit à rouler lentement pour aborder Biscayne
boulevard. Autour de lui, la circulation ralentie coulait paisiblement. Tout
était rentré dans l’ordre. Mais, alors que le van allait reprendre de la vitesse, on
toqua à la vitre de Bolan. Il tourna la tête, vit un mince doigt replié, orné
d’une bague bon marché. Alors, quelque chose se dénoua soudain en lui et il
abaissa la glace en ordonnant :


— Stop.


Puis, tandis
qu’en grognant, Gadgets immobilisait de nouveau le char de guerre, il se
pencha, indifférent aux avertisseurs qui sonnaient rageusement derrière eux.


Le petit
visage entouré de cheveux folâtres était levé vers lui. Kate.


— Je…
commença-t-elle, crispée, je… maintenant que Tommy est… mort, je sais pas où
aller.


Derrière le
dos de Bolan, Herman Schwarz s’énervait.


— Dis-lui
d’aller se faire…


— Comment
ça, tu sais pas ? demanda Bolan.


Elle sembla
sur le point de s’enfuir et il vit qu’elle se faisait violence pour
avouer :


— Tommy…
j’habitais chez lui. Les flics vont y aller et…


Elle n’acheva
pas. Se mordant le coin de la lèvre inférieure, elle donnait l’impression
d’être sur le point de s’écrouler.


— Pas de
famille ? questionna encore Bolan.


Derrière eux,
les klaxons se faisaient impératifs.


— Ma
mère, elle est à Détroit, renseigna Kate. Mon père s’est tiré, ce salaud !
Et…


Le rire
grinçant de Gadgets la stoppa. Elle ôta sa main du montant de la portière et
voulut fuir. Mais, dans un réflexe, Bolan lui avait attrapé le poignet.
Brusquement, un doute l’avait effleuré. Sans se soucier des ricanements de
Gadgets, ni du concert d’avertisseurs, il dévisagea la fille, insistant sur les
traits juvéniles, à la façon d’un entomologiste curieux. Finalement, il posa la
question qui venait de le visiter :


— Quel
âge tu as, Kate ?


Elle marqua un
temps, baissa les yeux, finit par murmurer :


— Dix-sept.


Bolan soupira.
Il s’était trompé. Il aurait dû voir tout de suite que cette fille n’avait pas
vingt ans.


— Ça va,
laissa-t-il tomber. Grimpe.


— Oh
non ! gémit Gadgets.


— Si.


Et Bolan
ouvrit sa portière.



CHAPITRE VII


— Maintenant,
il faut buter ce fumier, Danio. Avec cette médaille, c’est un défi qu’il nous
lance.


— Pas à
moi, Paolo, grinça Ravali, dans un petit rire bref. Pas à moi. Maintenant qu’il
me croit mort, c’est au reste des amici qu’il le lance ce défi.


— Je
rigole pas, fit
sèchement la voix de l’imprésario, dans le téléphone. J’ai même pas du tout
envie de me marrer. Rappelle-toi ce qu’il nous a fait, au pays, le grand
fumier.


Don Danio
Ravali n’était pas près d’oublier l’épisode sicilien de l’Exécuteur. Á cause de
lui, il avait dû le quitter, son pays. Mais, plus tard, quand Bolan serait
buté, quand les grands desseins du Protector seraient enfin réalisés, quand la
grande déstabilisation serait enfin opérée, la Sicile serait libérée.
Indépendante. Entièrement sous le contrôle de la mafia. Et, rien que pour ça,
malgré son orgueil de super-capo, malgré
sa soif de puissance, Danio Ravali admirait le Protector. Il lui obéirait sans discuter. Du moins, jusqu’à ce que le
grand chambardement soit consommé. Après, le Protector ne servirait plus à rien. Et lui, Danio
Ravali, redeviendrait ce pour quoi il était fait ; un vrai don.


LE SEUL vrai
don.


— T’as
entendu ?


La voix de
l’agent artistique arracha Ravali à ses rêves. Il se secoua.


— Bien
sûr, que j’ai entendu. Tu gueules assez pour ça !


Ravali n’avait
pu s’empêcher de grincer des dents. Sous prétexte qu’il avait été un temps en
rapport avec le Protector, ce
minable ne se sentait plus pisser.


— Il
faut lui tendre un piège, reprenait
Sciari. On peut pas le laisser nous emmerder encore longtemps. Tu sais qu’IL
ne supporterait pas l’échec du Plan.


IL, c’était le
Protector. Cette
idée du Plan était de lui seul et il y tenait. C’était sa façon, à LUI,
d’assurer sa mainmise totale sur les USA. Ravali soupira.


— Je
sais. Qu’est-ce que tu proposes ?


— Tu
déconnes, ou quoi ! C’est toi, le stratège. C’est toi qui dois faire tes
preuves. Après ce qui est arrivé en Sicile, t’as intérêt à raccrocher les
wagons, tu crois pas ?


— Ça
va !


— Trouve
une idée géniale, Danio. C’est un conseil d’ami.


Il y avait
comme de la menace dans l’air. Ravali devait se méfier de Sciari. Même s’il
n’était plus l’homme du Protector, il
avait encore une énorme influence à la Commissione. Heureusement, l’idée, il l’avait. Elle
était venue comme ça. Dès l’annonce de la tuerie chez Rigotta. Finalement, bien
qu’ayant à présent la preuve que le mouchard était bien ce pédé de Jeffie, il
allait différer la « punition » de ce dernier. Pour que son idée
prenne corps, il avait encore besoin des services d’une donneuse.


— Je
l’ai, l’idée, jeta-t-il dans le combiné. Mais, pas question d’en parler au
téléphone. Je vais pioncer. On se voit demain. Pour ça encore, j’ai besoin de
l’accord de New York.


— OK,
fit Sciari. Á mon bureau, dix
heures, demain matin.


Sciari avait
déjà raccroché. Blême de rage, Danio Ravali reposa le combiné à son tour. Ce
minable imprésario se prenait vraiment la grosse tête. Mais il ferait jour
demain. Et, en songeant au tour qu’il allait jouer au grand fumier, sa bonne
humeur revenait.


Il ôta sa robe
de chambre en soie rouge, se glissa dans les draps de sa nouvelle chambre et
alluma le transistor qui était posé sur la table de nuit. Un instant plus tard,
sourire aux lèvres, il « apprenait » par le dernier bulletin
d’informations… que le mafioso Danio
Ravali, avait trouvé la mort, au cours d’un horrible massacre. Les alligators
de la propriété n’avaient pas laissé grand chose de lui, mais heureusement, la
police avait retrouvé, dans la villa, suffisamment d’éléments prouvant
l’identité du cadavre mutilé.


Le sourire
vicieux de l’ancien capo de
Palerme s’élargit et il ferma les yeux. Il était fier de lui, il avait été plus
malin que ce grand fumier de Bolan.


Ce fut comme
un froissement. Á peine audible. Une simple modification de la mouvance de
l’air ambiant. Mais ce fut suffisant pour que les sens aiguisés de l’Exécuteur
enregistrent le phénomène en un quart de seconde. Il ouvrit les yeux dans
l’obscurité, distingua la forme qui se glissait entre les deux sièges de la
cabine.


Kate.


— Il… il
m’en faut !


Bolan n’avait
pas besoin d’un long discours, pour comprendre que Kate était en manque. Ce
soir, elle n’avait pas pris sa « ligne » et elle commençait à en
souffrir.


— Mack !


— Je
sais, souffla-t-il en lui caressant les cheveux. Je sais, mais je ne peux rien
pour toi.


Accroupie près
de lui, elle avait posé son front contre le cuir du siège et, des deux mains,
elle s’agrippait à lui. Elle avait le souffle court et sa voix était rauque.


— Mack !
supplia-t-elle. Je… je sais où en trouver ! Il faut que j’y aille.


— Je ne
vois pas le moyen de t’en empêcher, grogna Bolan, découragé. Je t’ai donné du
fric. Tire-toi et va acheter ta dose.


— Je ne
peux pas. C’est, c’est toujours Tommy qui y allait pour nous. Ils me
connaissent pas. Ils m’ouvriront jamais. Surtout en pleine nuit.


On voyait bien
qu’elle n’était pas très au courant des usages. Ici, dans n’importe quelle
boîte un peu louche, on trouvait toujours le dealer de service.


— Depuis
combien de temps tu te shootes ?


Prise de court
par la question, et obnubilée par le manque, elle tarda à répondre.


— Je sais
plus. Deux ou trois mois.


Tandis qu’elle
gémissait contre lui, il laissa passer un moment, avant de déclarer :


— Ce
serait pas trop dur d’en sortir.


— Quoi ?


Elle s’était
raidie et sa voix avait tourné à l’hystérie. Bolan gronda :


— Qu’est-ce
que tu attends, petite imbécile ? Que j’aille au ravitaillement à ta
place ? Si c’est ça, n’y compte pas.


— Non,
non ! Vous m’accompagnez juste. Avec vous, ils me feront pas d’histoires.
Mais une fille seule…


Elle laissa sa
phrase en suspens. Bolan savait très bien ce qu’elle voulait dire. Il lui
saisit les poignets, l’obligea à s’asseoir sur l’autre siège.


— Écoute,
petite. D’abord, j’ai pas l’intention de faire quoi que ce soit pour te
procurer cette merde. Et puis, il suffirait que je voie un de tes fournisseurs,
pour que je lui colle un chargeur dans le crâne.


— Mais…


— Alors,
ou tu t’en passes, ou tu te démerdes seule. Moi, j’ai des tas d’autres choses à
penser.


Finalement,
Gadgets avait raison. Prendre cette fille à bord allait déclencher un flot
d’emmerdements. Et Bolan l’avait bien pressenti aussi, en conseillant à son ami
de regagner le QG pour passer la nuit.


— D’ailleurs,
ajouta-t-il, je ne peux pas te garder indéfiniment dans le van. Mais, si l’envie te prenait d’arrêter
définitivement cette connerie de sniffette, je dis bien, définitivement, je
pourrais te confier à quelqu’un qui t’aiderait. Sans poser de questions. Et tu…


Kate s’était
redressée comme un diable jaillissant de sa boîte. Sa respiration était
sifflante. Elle arracha ses mains à celles de l’Exécuteur et, d’une voix
vibrante de haine, elle cracha :


— Sale
pédé !


Ce qui était
très injuste.


Puis, ouvrant
la portière du van à
la volée, elle sauta sur le bitume de l’immense parking où ils s’étaient
arrêtés pour la nuit. Á une centaine de mètres, auréolée de brume et de fumées,
une enseigne Texaco tremblotait
sur le ciel noir.


— Pédé !
lança encore Kate en hoquetant de rage.


Et de
désespoir.


Mais Bolan ne
pouvait faire davantage pour elle. Un désagréable nœud dans la gorge, il ne put
que suivre des yeux la mince silhouette qui se fondait dans la nuit. Dans sa
situation, il ne pouvait jouer les bons samaritains trop longtemps. Il avait
effectivement autre chose à faire. Kate n’était qu’un grain de sable dans
l’univers crasseux et désespéré de la drogue. Des milliers d’autres victimes
erraient ainsi dans leur nuit perpétuelle. Pour tenter d’enrayer ce désastre,
une seule solution.


Exterminer.


Tuer, anéantir
implacablement ceux par qui ce drame universel se jouait. C’était la mission de
l’Exécuteur.


Il était neuf
heures quarante-cinq, quand la Lincoln Town Car noire de Ravali aborda la
bretelle de sortie de l’interstate 95, à la hauteur de Flagler Street Est. Il
faisait un temps superbe sur Miami. Pas un seul nuage. En revanche, la
circulation était démente et le chauffeur, un colosse aux oreilles en
chou-fleur et au regard d’abruti, devait sans cesse disputer sa parcelle
d’asphalte. Il se méfiait. La seule chose qu’il savait de ce nouveau boss que
les huiles de New York lui avaient attribué, était son caractère. Il aurait
suffi d’une éraflure sur la belle peinture neuve de la berline, pour que ce
petit type tout maigre le fasse buter. Il le sentait à son regard. Celui d’un
serpent.


— Magne-toi
le cul, connard !


C’était
précisément le boss. Il avait grincé l’avertissement entre ses dents serrées,
et les deux montagnes de muscles qui l’entouraient avaient les mêmes yeux de
tueurs. Quant à celui qui avait pris place à l’avant, près de lui, un balafré
qui mastiquait son bubble en silence, il avait l’air aussi rigolo qu’un
scorpion en chasse. Alors, le chauffeur aux oreilles de catcheur accéléra.
Mais, alors qu’il consultait le rétroviseur pour tourner à gauche, en direction
du nord, son regard stupide accrocha la calandre massive et sombre qui suivait
de trop près la Lincoln.


Un mobil-home.


Or, l’unique
instruction que lui avait donné Ravali à sa prise de fonctions, était
précisément de lui signaler tous les véhicules de cette nature passant à
proximité.


— Boss,
jeta-t-il d’une voix de rogomme. Un van nous suit.


D’un même
mouvement, les trois gorilles s’étaient retournés. Trop absorbé par le plan du
piège qu’il allait devoir expliquer à Sciari, dans un instant, Ravali marqua un
temps de retard. Puis il vit le van et ses tripes se nouèrent. Brusquement, il était en nage. Avant
que le mobil-home ne se laisse dépasser par deux autres voitures, il avait eu
le temps de remarquer les glaces teintées, les fresques peintes sur la
carrosserie, et l’espèce d’excroissance en forme de boîte ronde qui dépassait
de son toit. Bolan ! Bolan le fumier !


Ravali sentit
son estomac se révulser. Comment le salaud avait-il fait ! Il se tassa sur
la banquette et souffla, à l’adresse de ses gorilles :


— C’est
lui. C’est Mack Bolan !


Les trois
autres se statufièrent, en échangeant des regards incrédules.


— Butez-le-moi,
grinça Ravali. Je veux que vous le réduisiez en bouillie.


Il avait
oublié ce qu’on lui avait souvent dit, à propos du super-blindage du char de
guerre. Complètement oblitéré par la peur, son esprit refusait d’analyser la
situation. La berline arrivait maintenant à l’angle de Flagler Street Est. Un
encombrement se dessinait un peu plus loin. Ravali ordonna de tourner à droite
et, par la lunette arrière, il vit le van décoré en faire autant. Un
seul véhicule les séparait.


— Laissez
passer la bagnole, hurla Ravali. Et videz vos chargeurs.


Le
porte-flingue de droite haussa les sourcils.


— Mais,
boss, c’est dingue de…


— Ta
gueule ! cria encore Ravali. Tirez !


La voiture
intermédiaire venait de les dépasser
et une dizaine de mètres séparaient à présent le van de la Berline. Encore hésitants, les
gorilles sortaient l’artillerie d’un caisson situé sous le siège. Deux PM US M.
3 de calibre 45 ACP et un Halcon Argentin, également chargé en 45 ACP.


— Tirez !
hurla Ravali.


Puis, alors
que, d’un coup, la mémoire lui revenait à propos du blindage, il ordonna au
chauffeur :


— Toi, tu
fonces.


Un vacarme
épouvantable suivit ses paroles. De chaque côté, les gorilles avaient baissé
les glaces et vidé leurs chargeurs sur le van. Des cris fusèrent de
partout, la foule se mit à courir sur les trottoirs et, derrière la Lincoln, le
mobil-home fit un écart violent, qui le lança contre une file de voitures en
stationnement. Complètement éclaté, son pare-brise laissait voir un trou noir,
à l’angle duquel, au bout de son élastique, se balançait un moulage en mousse
de Donald. Il n’y avait plus de phares, la calandre peinte était percée comme
une écumoire, par où s’échappait l’eau bouillante du radiateur.


Déjà, la
Lincoln avait viré à l’angle de Miami Avenue, disparaissant aux regards des
témoins. Alors, il se passa quelque chose d’insolite, de complètement décalé
par rapport aux événements. Une musique de foire s’éleva au-dessus des concerts
d’avertisseurs et des cris. Une musique de cirque qui s’échappait d’un haut-parleur,
cette étrange excroissance en forme de boîte qui chapeautait le van
criblé.


Une musique
joyeuse, un peu nasillarde.


Absolument pas
en rapport avec le drame qui venait de se jouer dans la cabine du véhicule.
Écroulé sur le volant, la tête encore couverte d’un chapeau de clown étoilé, un
homme gisait, le cou cisaillé par une rafale. Tournée sur le côté, sa face
peinturlurée et grimaçante, avait conservé une expression qui s’était voulue
comique. Et qui aurait encore pu l’être.


Mais il y
avait tout ce sang…



CHAPITRE VIII


Un silence
impressionnant régnait dans le bureau de Paolo Sciari. Assourdi par les vitres
épaisses de la baie, le grondement ouaté de la circulation était presque
inaudible et, de toute façon, absorbé par ses pensées, l’imprésario n’entendait
rien. Á peine si, en face de lui, il voyait Jeffie Crolla. Impeccable dans son
complet d’alpaga gris souris, les cheveux blonds strictement coupés en brosse,
le regard clair et vaguement inquiet, le petit ami d’Ange Manaro fumait
nerveusement sa cigarette à bout doré.


C’était
vraiment une superbe bête. Une gueule de dur de cinéma, des muscles longs et
nerveux qui se devinaient sous l’alpaga. Et l’imprésario se demandait comment
on pouvait être, à la fois, un gay et un ancien héros du Viêt-nam.


Mais le
problème n’était pas là.


Il avait fait
convoquer le blond pour en faire l’instrument principal du piège imaginé par
Cavali, à l’encontre de Bolan le fumier. Pour le conditionner, de manière à ce
qu’il continue à balancer. Mais, encore une fois, dans un but d’intoxication.


Et ce serait
la dernière fois.


— Ça va,
Jeffie ?


La question
brutale, empreinte de sollicitude, surprit le mafioso gay. Jusqu’à présent, hormis son amant
Manaro, personne au sein de la mafia ne lui avait parlé sur ce ton. Il leva son
regard clair, où, déjà, brillait une émotion reconnaissante. Il n’avait jamais
rencontré ce boss un peu adipeux, mais, brusquement, il le trouvait
sympathique. Il hocha la tête, libéra un sourire étincelant.


— Ça va, monsieur.
Merci.


Il avait dit
monsieur en français. Il trouvait ça plus respectueux.


— Bien,
sourit Sciari d’un air matois. Très bien. Tu te demandes pas pourquoi je t’ai
fait venir ?


Le gay se
tortilla sur sa chaise.


— Ben…


— Cherche
pas, le coupa l’imprésario. Je vais te mettre au parfum.


Il marqua un
silence, alluma une cigarette, et planta les coudes sur son bureau pour planter
ses petits yeux dans ceux de l’homo.


— Depuis
l’assassinat de Don Ravali, commença-t-il sur un ton soudain attristé, la
famille de Miami est en pleine refonte. Tu t’en doutes.


Cette entrée
en matière fit frémir d’aise l’ancien du Viêt-nam. Il avait toujours haï
Ravali, à cause du mépris qu’il avait eu à son égard. Aussi, le fait qu’il soit
mort lui faisait un effet terrible. Il en tremblait de joie. Et, si ce gros
type moche était destiné à remplacer l’ancien boss de Palerme, il était tout à
fait d’accord. Celui-là ne le mépriserait pas. Il en était convaincu.
Néanmoins, il crut bon d’afficher une mine de circonstance et de
préciser :


— C’est
moche, monsieur. Vraiment
moche. Si je tenais ce Bolan…


Il n’en dit
pas davantage, mais, en connaisseur, Sciari apprécia la performance. Ce pédé
était un comédien né. Tout le monde savait sa haine pour Ravali, à cause des
brimades qu’il avait toujours reçues de lui.


— Ouais,
laissa tomber Sciari. Bolan, on l’aura plus tard. Ce qui compte, c’est de
réorganiser la famille. C’est un peu pour ça que tu es là.


— Je ne
comprends pas, monsieur.


Il y avait
pourtant eu un bref éclair d’espoir dans les yeux bleus de Jeffie. Sciari
ricana intérieurement. Cette tante se voyait sans doute déjà nommée au sommet
de la pyramide.


— Voilà,
reprit l’imprésario. Tu te doutes qu’un nouveau boss va remplacer Don Ravali.
J’ai donc pensé à toi pour le recevoir et t’occuper de lui.


D’un coup,
Jeffie se redressa sur sa chaise.


— Je ne
comp…


— Tu vas
comprendre. Ton copain Ange va être nommé à des fonctions plus importantes. Il
a fait ses preuves depuis longtemps et la Commissione a
décidé de lui donner une vraie chance. La tête d’une famille.


Visiblement,
Crolla n’en revenait pas. Mais, soudain, l’inquiétude voila son regard. Sciari
savait à quoi il pensait. Il le rassura :


— Directement
rattaché à la Commissione, il naviguera entre New York et ici.


L’inquiétude
disparut du regard de Crolla. Tout allait bien, il pourrait continuer à voir
son amant.


— Et,
évidemment, reprit l’imprésario, le nouveau capo de Miami ne pourra pas l’avoir comme consigliere.
Alors, la Commissione
a pensé à toi.


— Á
moi !


Complètement
désarçonné, Jeffie ouvrait de grands yeux incrédules. Et ravis.


— Mais
oui, mon petit Jeffie, sourit paternellement Sciari. Tu vas devenir consigliere
du nouveau boss. Après tout, tu l’étais déjà presque, hein ? Puisque
tu étais toujours près de Manaro. Tu connais donc le boulot. Et, comme tu n’es
pas bête du tout, je sais que tu t’en sortiras très bien.


— Je… je…


Le blond en
bafouillait. Sciari qui l’observait le trouva soudain très con. Si ce type-là
avait trahi, ça n’était sûrement pas par vice. Il était à peu près aussi
intelligent qu’une enclume. D’ailleurs, il lui en fallait une sacrée couche,
pour s’imaginer subitement bombardé consigliere.


— OK,
poursuivit Sciari, en s’amusant comme un fou. Ton premier boulot, ça va
précisément être de recevoir le boss. Il va arriver dans un jour ou deux. Et
cette première entrevue sera en fait une séance de travail. Au programme,
échafauder un plan pour avoir enfin la peau du grand fumier.


— Mack
Bolan ? Celui-là, si je peux me le payer un jour…


Il y avait eu
comme un flottement dans l’expression du blond. Décidément, songea Sciari, ce
type était une ordure née. Mais le salaud ne perdait rien pour attendre. Il
poussa son pion :


— Ce sera
une réunion très importante, annonça-t-il, confidentiel. Elle regroupera la
plupart des sotocapi de
la ville. Et, pour toi aussi, cette conférence sera capitale. Si tu te
débrouilles bien, si le nouveau boss t’accepte, ta carrière est faite.


Sciari avait
donné à sa voix un ton grave à souhait. En voyant l’autre se gondoler de
plaisir, il se vota une palme d’or. Plutôt que d’être imprésario, il aurait dû
jouer la comédie. Un long silence plana, puis Jeffie déglutit péniblement,
avant de questionner :


— Euh… où
ça se passera, cette conférence ?


Sciari se
pencha en avant, se fit plus confidentiel encore. C’était maintenant que la
véritable intox destinée à ce fumier de Bolan commençait. Il annonça :


— Sur un
yacht, Jeffie. Plus précisément, à bord du yacht du nouveau boss.


La mécanique
du piège qui allait tuer l’Exécuteur était lancée. Une belle mécanique
d’horlogerie, telle qu’en élaborait parfois la mafia, lorsque le jeu en valait
la chandelle.


Et Mack Bolan
valait bien ça.


La tonalité
musicale du radio-téléphone résonna dans le silence du char de guerre. Réveillé
d’un coup, Bolan quitta la cabine-repos, dans laquelle flottait encore un léger
parfum. Celui de Kate. Déjà deux jours qu’elle était partie. Elle avait
sûrement pris contact avec les fournisseurs de son copain Tommy. Moche. Et
terriblement triste. Bolan se secoua, passa dans le module opérationnel pour
décrocher.


— Dakota ?


La voix de
Necker.


Il brancha le
système scramble de
brouillage qui assurait le secret et il y eut un léger zonzonnement sur la
ligne. Puis, le son redevenu clair, l’Exécuteur annonça :


— C’est
OK. Vas-y.


— J’ai
du nouveau, embraya le
fédéral-taupe. Ils cherchent à t’avoir.


Bolan sourit,
en frottant pensivement sa barbe naissante.


— C’est
pas un scoop, ironisa-t-il.


— Cette
fois, ils vont mettre le paquet. Deviennent nerveux. Bien que s’imaginant que
tu le crois à présent mort, Ravali devient parano. Il te voit partout. Surtout
ton van.


Avant hier
matin, il a fait tirer ses flingueurs sur un mobil-home de cirque.


— J’ai lu
la presse. Je me doutais d’un truc comme ça.


— N’empêche
qu’un pauvre clown s’est fait buter. Ravali est en train de perdre les pédales.
Ce matin-là, il est arrivé chez Sciari dans tous ses états. Prêt à flinguer
n’importe qui. Au point qu’à la Commissione,
on s’inquiète un peu. Enfin, hier, j’ai appris ce qu’ils te préparent. Tout
à fait dans le style Ravali. Une idée de lui.


— Je
piaffe d’impatience, railla Bolan. Raconte !


Un silence,
puis Necker reprit :


— Tu
connais les docks de Biscayne Bay, sous Mac Arthur Causeway ?


L’Exécuteur
hocha la tête. Devant lui, au-dessus de la console opérationnelle, protégée par
un plexiglas, une grande carte de Miami s’étalait, avec tous les détails.


— Vu,
dit-il.


— Alors,
écoute bien, et surtout, n’oublie rien. Parce que, si tu t’en sors, tu vas leur
faire très, très mal.


— Á ce
point ?


Une lueur
sauvage s’était allumée dans les prunelles de l’Exécuteur.


— Affirmatif.
Mais si tu loupes ton coup, c’est cuit pour toi.


L’Exécuteur
avait l’habitude d’envisager chacun de ses blitz dans cette optique. Il savait que les amici
ne lui feraient pas de cadeau et
ne pardonneraient jamais la moindre erreur de sa part. Son sourire polaire
apparut sur ses lèvres. Mais Necker reprenait déjà :


— Ravali
est persuadé que c’est Jeffie Crolla, l’homo, ancien du Viêt-nam qui les
balance. Aussi est-il sûr que tu tomberas dans le panneau. Mais, bien entendu,
tu peux toujours ignorer le coup et attendre patiemment plus amples
renseignements pour opérer ton blitz final. Celui du Plan.


Bolan sentait
que Necker n’y croyait pas. Il savait que l’Exécuteur ne se défilerait pas.


— Accouche,
insista Bolan. J’ai déjà l’eau à la bouche.


Un soupir dans
le combiné, puis :


— Tu
l’auras voulu. OK. Voilà le topo…


— T’en es
sûr, des infos de Necker ?


Herman Schwarz
considérait le décor d’un regard incrédule. Une véritable scène de cinéma.
Perchés au sommet d’une grue de chargement du quai central des docks, Bolan et
lui avaient une vue d’ensemble assez étonnante. On aurait vraiment cru assister
au tournage d’un film.


Bolan hocha la
tête.


— Je suis
toujours sûr des infos de Phil.


En fait,
c’était précisément sur les bases de cette confiance que fonctionnait leur
association. Sans elle, rien n’aurait pu marcher.


— Merde !
souffla Schwarz entre ses dents. Cette fois, on dirait qu’ils veulent mettre le
paquet.


— C’est
exactement ce que m’a dit Phil.


— Pas à
dire, ironisa Herman, t’es une vedette. Cette mise en scène va leur coûter une
fortune. Faut vraiment qu’ils aient envie de te buter.


Songeur, Bolan
hocha la tête. S’il fallait faire la preuve que la mafia US entretenait
d’étroites relations avec le monde du cinéma, elle était faite ce matin de
façon magistrale. En effet, dans le petit matin brumeux, à trois cents mètres
de là et une bonne trentaine de mètres en dessous, le dernier quai, celui
au-dessus duquel passait l’échangeur de Mac Arthur Causeway, était le théâtre
d’une étrange effervescence. Celle qui préside habituellement à la mise en
place d’un plateau de tournage cinématographique. Dans un enchevêtrement de
câbles, de véhicules de toutes sortes, d’énormes containers, des techniciens
s’affairaient.


On installait
le décor.


Un décor
apparemment anarchique, mais dont, grâce à Necker, Bolan savait qu’il répondait
avec minutie à une disposition très précise. Non pas pour les besoins d’une
superproduction, mais tout simplement pour le tuer. En les obligeant, lui et
son char de guerre, à venir d’eux-mêmes se jeter dans le piège. C’était malin.
Très astucieux, même. Et, à son corps défendant, l’Exécuteur admirait
secrètement l’intelligence de Ravali. Tout pourri qu’il était, l’ancien capo
de Palerme avait de sacrées
idées.


— Bon,
grogna Gadgets à ses côtés. Maintenant qu’on est là, tu peux me briefer ?


L’électronicien
n’était pas joyeux. Tiré de son lit d’hôtel aux aurores, il affichait la triste
mine de ceux qui ont trop peu dormi. Ce qui n’était pas le cas de Bolan. Le
guerrier solitaire aurait pu se passer de sommeil durant une semaine, sans que
pour autant, son professionnalisme du combat n’en soit altéré. Et ce matin,
rasé de frais, les muscles souples et l’esprit clair, les yeux rivés à ses
jumelles, il s’amusait en contemplant le spectacle de la préparation de sa
mort. Un scénario de mort grandiose qui allait coûter une fortune. Quelques
dizaines de milliers de dollars. Et de se savoir ainsi le centre d’une telle
organisation laissait rêveur. Á mesure que s’intensifiait la guerre de
l’Exécuteur envers le monde du crime, le prix que les amici étaient prêts à payer pour l’anéantir
augmentait. Ainsi que les moyens. Et, loin d’en éprouver une quelconque
appréhension, Bolan en ressentait une étrange fascination. Ce matin là, alors
qu’un timide soleil rose commençait à iriser l’océan et les côtes de Miami
Beach, il se demandait quel futur autre piège grandiose viendrait à bout de sa
croisade.


— Peut-être
qu’une seule balle suffira, murmura-t-il soudain.


— Quoi ?


Gadgets levait
sur lui un regard incertain.


— Rien,
dit-il dans une ombre de sourire.


Je me
demandais de quelle manière ils finiront par m’avoir.


Désolé, Herman
secoua lentement la tête.


— C’est
vraiment pas le moment de déconner, souffla-t-il, inquiet. Bon, tu
m’expliques ?


— Ok, fit
Bolan, en commençant l’exposé que lui avait fait Necker la veille.


Pour ça, le
fédéral-taupe, avait, une fois de plus, sacrifié à sa sacro-sainte trouille des
voyages aériens. Détailler un tel plan de mise à mort ne pouvait se faire par
téléphone.


— Tu vois
les containers ? questionna l’Exécuteur.


— Tu
parles !


Impossible en
effet de ne pas voir l’amoncellement de gros containers que la
« production » avait fait venir sur le « plateau ». Ces
centaines d’énormes parallélépipèdes en acier, empilés les uns sur les autres,
alignés à touche-touche et formant un gigantesque labyrinthe qui encombrait les
quais dans leur quasi-totalité. Mis à part, un unique passage, une sorte de
long couloir entre les murailles d’acier. Un boyau qui, débutant par un coude à
angle droit à l’entrée du quai s’achevait, trois cents mètres plus loin, sur
une brèche latérale, s’ouvrant au nord sur les remblais de Mac Arthur Causeway,
et à l’est, sur la mer. Tout au bout des quais.


— Cet
énorme jeu de cubes, poursuivit Bolan, est en fait comme un jeu de piste.


— Comprends
pas.


Bolan tendit
le bras vers l’entrée du quai, puis suivit le tracé du « couloir » de
son doigt.


— Convaincu
que je vais être renseigné par le gay qu’il prend pour un traître, expliqua-t-il, Ravali est sûr
que je vais sauter sur l’occasion pour me payer le faux nouveau boss de Miami
et tous les amici qui
seront convoqués à cette fameuse conférence.


— Celle
du yacht ?


Bolan
acquiesça.


— Et,
pour être bien certain que je vais m’y prendre de la manière qu’il espère, il
me mâche le boulot, en me traçant le chemin le plus pratique, et le plus
discret, pour le faire. En encombrant le quai de cette manière, il m’oblige à
emprunter ce fameux « couloir » que tu vois dans la masse des
containers.


— Il est
bien sûr de lui. Imagine que tu décides une autre façon d’opérer ?


— Tss,
tss, siffla Bolan. Pas si bête, Ravali. Il connaît la force de frappe du char
de guerre, et sa faculté de déplacement rapide. En toute sécurité, puisque je
ne risques en principe rien, tant que je reste à l’intérieur.


— Je
vois. Logiquement, t’as que deux moyens de faire sauter ce foutu yacht et son
chargement de pourris. Jouer l’homme-grenouille pour aller fixer des mines sous
la coque, ou opter pour la simplicité et la rapidité. Avec le van.


— Tu-y-es.
Faudrait être maso pour aller faire trempette avec un chargement de mines,
alors qu’un unique missile tiré du quai suffira à tout faire sauter. Ravali a
compris ça. Et pour donner le change à propos de cet amoncellement inhabituel
de containers, pour gommer ma méfiance, il organise ce « montage » de
ciné. Tout le monde sait qu’au cinéma, les choses les plus illogiques
deviennent vite normales. Y compris pour un type comme moi.


— Et
comme tu es censé venir sur place avant le blitz, pour y faire tes repérages, tu vois une
équipe de tournage sur les lieux et tu t’inquiètes pas. Mieux, tu t’en
félicites. Tu te dis que dans un tel bordel, le van passera parfaitement inaperçu au moment
de l’action.


— Affirmatif.
D’ailleurs, si réellement, c’était bien par le biais du mafioso-gay
que m’était arrivée
l’information, et non par Necker, je serais peut-être tombé dans le panneau. Et
Ravali m’aurait eu.


Interloqué,
Gadgets regardait son grand diable d’ami sans comprendre.


— Comment
ça ?


— Simple.
Et vachement vicelard. C’est pour ça que je t’ai fait venir ici. Parce que je
vais avoir besoin de tes lumières, vieux. Et sans jeu de mots.


— Je nage
dans le brouillard, avoua Schwartz en resserrant son col de veste. Précise un
peu.


— Tu vois
la fin du « couloir » ? Et bien, pour aller exécuter le tir de
missile que je suis censé leur envoyer, il me faudrait impérativement rouler
jusqu’au bout du quai. Entre deux murs d’acier. De là seulement, je pourrais
ajuster mon tir.


— Pourquoi
pas d’un autre quai ?


Bolan tendit
de nouveau le doigt, indiquant le dessous de l’énorme manteau de Mac Arthur
Causeway.


— Parce
que le yacht sera exactement mouillé à cet endroit, et qu’à cause de la masse
des containers du dernier quai, je ne pourrais pas tirer à partir d’un autre.


— Bon,
concéda Gadgets. Et pourquoi tu tenterais pas un tir plongeant à partir de Mac
Arthur ?


— Pour
deux raisons, sourit l’Exécuteur. La première est que le yacht sera à l’abri
dessous, la deuxième, que c’est plus discret et bien plus facile du quai.
Ravali a parfaitement analysé la situation et il connaît ma psychologie du
combat. Il sait que je m’arrange toujours pour frapper vite et fort. Et, de
cette manière, il m’offre la possibilité de ne rien changer à ce principe.


— OK,
capitula Herman. Mais Ravali, il sait aussi que, même dans ce
« couloir », tu feras qu’une bouchée de n’importe quel véhicule qui
viendrait pour te coincer.


Bolan secoua
la tête.


— Il le
sait et ne le fera pas.


— Merde !
grogna Gadgets. Ça me tue, tes devinettes ! Où il est, ce bordel de piège,
alors ?


— Je t’ai
fait venir pour te l’expliquer, et pour qu’on trouve le moyen de le
neutraliser. Tout en faisant croire à Ravali que je suis coincé. Parce qu’il
sera là, Ravali. Planqué dans les parages. Pour assister en direct au plus beau
coup de sa carrière.


L’Exécuteur
marqua un temps. Puis, son regard songeur braqué sur la mise en scène de sa
mort, il déclara :


— Mais si
tu te gourres au dernier moment, Herman, toi aussi, tu assisteras en direct à
mon dernier grand saut.


Un sourire
froid demeurait accroché à ses lèvres, mais il ne plaisantait pas.



CHAPITRE IX


— C’était
quand même plus simple de s’attaquer aux tableaux du transfo !


Dans le maigre
éclairage jaunâtre des projecteurs de veille installés sur les grues, de
légères effilochures de brume nocturne s’allongeaient. De Mac Arthur Causeway
situé plus haut, le grondement de la circulation se perdait vers l’océan tout
proche. La voix contenue de Gadgets avait résonné d’un ton de reproche. Il
regardait avec insistance le gros cube en maçonnerie, qui, cent mètres plus
loin, à l’entrée du quai, abritait le transformateur électrique général du
port.


Dans l’ombre
de la Buick Skylark de location, Bolan secoua la tête.


— Ces
installations sont régulièrement contrôlées. Il suffirait qu’un technicien
vienne y mettre son nez entre cette nuit et demain soir, pour que tout foire.
N’oublie pas que c’est de ma peau, qu’il s’agit.


— J’oublie
pas, marmonna Gadgets. J’avais pas pensé à ça. Mais pour ton idée, j’aurais
préféré une solution plus directe. Genre charge explosive et mèche lente. Le
truc imparable, quoi.


Bolan lui jeta
un regard en biais. Pour faire douter Schwarz de la fiabilité de
l’électronique, il fallait qu’il ait une sacrée trouille pour lui.


— T’as
pas confiance dans ton bidule ? railla-t-il.


Haussement
d’épaules irrité de Gadgets.


— Tu connais
un matériel électronique fiable à cent pour cent, toi ?


— Pas mon
rayon. Arrange-toi pour que ça marche. Double le dispositif, si nécessaire.


— T’en as
de bonnes ! J’aurai déjà juste le temps d’en mettre un au point pour
demain. Si on avait pu utiliser un système de mise à feu à distance classique…


— Pas
question. Ça impliquerait que tu sois à proximité. Or, demain soir, le coin
sera truffé de pourris. Pas forcément visibles, mais ils seront là. Tu te
ferais canarder comme au stand.


— Mouais !
grogna Gadgets, en malaxant songeusement l’insolite boule de pâte à modeler
qu’il serrait dans sa main. C’est cette foutue miniaturisation, qui nous fout dedans. Sans ça, je pourrais doubler
le système.


Le regard de
Bolan traversa la vitre de portière pour aller se fixer sur un point précis de
la façade de la capitainerie du port. Un bâtiment clair en béton, dont les murs
étaient lisses. Seul, à gauche sous la fenêtre, un gros câble bleu sortait du
mur pour suivre l’angle, jusqu’au sol asphalté où il disparaissait.
L’alimentation électrique des installations portuaires. Plus loin sur les
quais, il réapparaissait, notamment pour distribuer le courant aux appareils de
levage et aux boîtes de branchement qui fournissaient les bateaux à
l’accostage. Rien qu’en ce qui concernait le quai où était planté le décor de
faux cinéma, il y en avait des dizaines. Or il était impossible de connaître à
l’avance, ceux dont les « ingénieurs » du piège allaient se servir.
On ne pouvait pas les saboter tous.


— On n’a
pas le choix, déclara Bolan. Ce sera là et avec un seul système. En prévoir un
deuxième de cette taille serait trop visible. Allez, donne-moi ça.


Comme à
regret, Herman lui confia la boule de pâte à modeler. Il s’agissait, en fait,
d’un peu de ce bon vieux plastic qui servait à tout terroriste avisé. Un
plastic que Gadgets avait coloré dans la masse, de manière à ce qu’il soit le
plus invisible possible sur le PVC bleu du câble.


— Tu
préfères pas que j’y aille ? demanda Herman.


Mouvement de
tête négatif de Bolan.


— Si ça
déconne au dernier moment, tu te sentiras moins responsable.


— C’est
malin, grinça Gadgets. Et ça, tu as compris comment ça se met ?


Il présentait
à l’Exécuteur un petit montage, composé d’une pile électrique cylindrique
miniature, de laquelle partaient deux fils soudés, branchés eux-mêmes sur un
minuscule boîtier transistorisé. Un simple récepteur de télécommande à distance
de répondeur téléphonique, auquel Gadgets avait adjoint la puce programmée d’un
numéro de téléphone sans fil. Système complexe, dont il avait seul le secret,
et dont les essais préalables s’étaient soldés par deux échecs sur dix. Pour
déclencher le mécanisme, il suffisait d’appeler d’un téléphone classique le
numéro pré-programmé. Une pulsion électrique déclenchait alors la mise à feu.
Le plastic était censé faire le reste.


Bolan s’empara
du tout en hochant la tête.


— Tu m’as
expliqué cent fois, dit-il en mettant pieds à terre. Contente-toi de surveiller
le coin et de tousser en cas de danger.


Sur ces mots,
il franchit tranquillement les cinquante mètres qui le séparaient de la
capitainerie. Á l’intérieur du bâtiment, une lumière brillait. Le vigile de
service. Bolan gagna l’angle du mur, se pencha sous la fenêtre et, sachant que
Gadgets veillait efficacement, il commença à étirer sa boule de plastic pour en
faire une feuille mince et large qu’il plaqua aussitôt au gros câble. Un
« maquillage » qui ne lui prit que deux petites minutes. Il regarda
son travail d’un œil critique, donna deux ou trois retouches. Ça irait comme
ça. La couleur bleue faisait illusion et le volume du câble n’avait pas trop
augmenté. Il se pencha de nouveau, glissa le montage de télécommande sous
l’appui de la fenêtre, entre le mur et le câble. Il enfonça soigneusement les
deux fils aux extrémités dénudées dans la pellicule de pâte bleue, compressa le
tout et se releva. Il était satisfait. Á moins d’un contrôle spécifique et
improbable, il n’avait pas trop de soucis à se faire.


En se laissant
retomber sur le siège de la Buick, il lança à son ami :


— Tout
est OK.


Et la voiture
démarra. Mais, dans l’ombre, à peine audible dans le ronronnement du moteur, la
voix de Schwarz s’éleva, rogue :


— On
saura ça demain.


La longue
salle voûtée du Jungle était
plongée dans une pénombre, que seules, les lumières ouatées du bar et les spots
de couleur de la piste de danse éclairait parcimonieusement. La sono était
tonitruante et, dans la fumée épaisse, les corps vêtus de cuir et d’acier se
frôlaient.


Rien que des
corps masculins.


Le Jungle
était une boîte pour homos.
Sièges profonds encaissés dans des boxes, moquette rouge sang aux murs, sol
dallé de plaques d’acier. Parmi la faune les joints de hasch circulaient
allègrement et, dans un coin, près de la porte en glace des toilettes, une
sorte de king-kong, habillé d’un pantalon en cuir noir découpé aux fesses et coiffé d’une casquette de SS,
faisait inhaler une ligne de coke à un éphèbe, simplement vêtu d’un slip de
léopard et de longues cuissardes. Un autre, complètement flippé, les
contemplait en souriant d’un air béat, tout en se laissant tripoter par un gros
type velu au ventre dénudé, sur lequel, un tatouage figurait une scène western.
Derrière le bar circulaire qui occupait une partie de la salle, deux barmen
officiaient avec des mines de jeunes filles. L’un d’eux, un anneau d’or dans la
narine gauche, tirait sur son joint, à l’aide d’un fume-cigarette démesurément
long.


De l’escalier
en pierres qui faisait office d’entrée, une haute silhouette jaillit soudain,
créant un remous dans l’assistance.


Jeffie Crolla.


Avec ses
cheveux blonds en brosse, son teint bronzé, son ensemble blouson-pantalon en
cuir gold piqué de strass et ses bottes mexicaines en serpent, il avait fière
allure.


— C’est
Jeffie ! se mit à hululer une grande folle en collant vert électrique.
Aussitôt, une nuée de minets se propulsa vers l’escalier en hurlant des choses
extrêmement lubriques. Mais, sourire aux lèvres, superbement indifférent, le mafioso
fendit la foule, pour se diriger
vers un des boxes du fond, tout près de la piste de danse surchargée. Il y
rejoignit un groupe de costauds, qui contrairement au reste de la clientèle, se
montraient discrets. Malgré les accoutrements en cuir noir et les casquettes au
parfum légèrement nazi. L’un d’eux, un géant portant moustache mongole et
Ray-Ban à verres miroirs, se leva brusquement pour étreindre Jeffie avec
chaleur. Ce dernier lui déposa un baiser bien chaste au coin de la moustache,
sourit aux autres et s’installa au milieu du groupe. Personne n’avait prêté
attention à un autre type qui, arrivé peu après Jeffie, venait de s’installer
au bar. Simplement habillé d’un jean et d’un débardeur en peau qui laissait
voir des bras impressionnants, il alluma un court cigare, à la flamme que lui
offrait un des barmen. Dans la lumière syncopée des projecteurs, on pouvait
voir un diamant à son oreille droite. Il commanda un bourbon Jim Beam et son
regard noir surmonté d’épais sourcils se perdit dans la contemplation des
lieux. Pendant ce temps, dans le box, Jeffie s’était penché à l’oreille de son
camarade moustachu.


— Gary,
ce connard me colle au cul depuis un moment.


Surpris, le
nommé Gary lança un regard circulaire dans la salle.


— Qui
ça ?


— Au bar.
Le costaud en débardeur cuir. Je voudrais bien savoir ce qu’il me veut.


Un gloussement
excité jaillit de la gorge du « mongole ».


— Tu devines
pas, mon biquet ?


— Tss,
tss. C’est pas ça. Il me file depuis ce matin. En bagnole, à pieds, et
jusqu’ici. Sans jamais m’aborder. Même que c’est bizarre, j’ai nettement
l’impression qu’il en est pas.


D’un coup, la
face de brute du moustachu se figea. Il ne souriait plus du tout, et, malgré
les Ray-Ban, on pouvait imaginer la fixité de son regard. Avec sa dernière
phrase, Jeffie avait cerné le problème. Si ce gus n’en était pas, c’est qu’il y
avait autre chose.


— Flic ?
questionna Gary.


— Non.
J’en mettrais mon truc au feu.


— Dis pas
des choses comme ça ! s’an-goissa le casquetté. Qu’est-ce qu’on en fait,
de ce fumier ?


— Faudrait
l’emmener aux chiottes. On a sûrement à causer.


Gary sembla
réfléchir, finit par redresser la tête.


— Pas de
problème, dit-il, j’arrange ça.


Il quitta
Jeffie pour rejoindre un groupe de folles qui se racontaient des secrets dans
un coin. Jeffie, qui suivait le manège, vit un des éphèbes louvoyer vers le
bar, accompagné d’un freluquet blanchâtre à l’air maladif. Enfin, Gary gagna la
porte marquée WC, en encourageant Jeffie à le suivre. Celui-ci se leva. Au
passage devant un box curieusement occupé par un seul type au regard absent
d’ivrogne, il fit un petit salut, auquel l’épave répondit mollement. Dans le
mouvement, l’allumé renversa sa bouteille de J&B à demi vide, et ne fit pas
un geste pour la ramasser. Jeffie le fit à sa place, puis, constatant la maigre
réserve, il héla le barman.


— Une
autre, commanda-t-il en désignant la bouteille. C’est pour moi.


Ensuite, dans
un mouvement étonnamment doux, il caressa la tête rasée de l’alcoolique en se
penchant sur lui.


— Comment
ça va, Nickie, ce soir ?


L’autre leva
sur lui des yeux complètement absents, au fond desquels, une étrange
résignation flottait. D’une voix de fausset pâteuse, il lâcha :


— Mal,
Jeffie. On peut même dire, très mal. Mais plus pour longtemps.


Jeffie hocha
la tête. Le sida, c’était moche.


— T’as ce
qu’il te faut ? Fric, blanche ?


Nickie eut un
geste mou.


— Tout
est OK, Jeffie. Thanks. La seule chose qui me manque, personne peut plus me la
donner.


Jeffie savait
ce à quoi il faisait allusion. C’était dur. Mais, effectivement, plus personne
ne pouvait rien pour lui. Il quitta la table, contourna un groupe, tout en
suivant du coin de l’œil ce qui se passait près du bar. Les deux éphèbes
s’étaient arrangés pour côtoyer le costaud au débardeur et riaient à gorge
déployée. Jeffie parvenait juste à la porte des WC, quand l’un deux, le
blanchâtre à l’air maladif s’écroula soudain en gémissant. Dans la foule, il y
eut des mouvement divers, mais, plus rapide, l’autre éphèbe se pencha pour
empoigner son copain par les aisselles. Ne parvenant pas à le relever, il lança
à l’adresse du costaud au diamant :


— Aide-moi,
chéri. J’ai l’habitude. On va le porter jusqu’aux lavabos.


Jeffie avait
compris. Gary n’était décidément jamais à court d’imagination. Il poussa la
porte en glace, pénétra dans un couloir, au moment où Gary poussait deux
amoureux un peu déshabillés vers la sortie.


— Cassez-vous,
sales pédales ! grogna-t-il, menaçant.


Ce qui était
un comble. Mais les autres ne se firent pas prier. Ils savaient le propriétaire
des lieux capable de leur éclater la tête. Pour une simple question de
moralité ! Ils disparurent, et, cinq secondes plus tard, les deux folles
et le costaud au diamant faisaient leur entrée. En voyant Jeffie et le
« mongole », le type comprit immédiatement que quelque chose
clochait. Mais, empêtré par le corps inerte qu’il portait presque entièrement,
il n’eut pas le temps d’envoyer sa main libre vers le bas de son jean. Le genou
de Gary lui percuta la face avec une violence inouïe, faisant éclater le nez et
une arcade. L’autre poussa un grognement rauque, partit en arrière, voulut se
rattraper. Mais, de son côté, Jeffie avait asséné la crosse de son petit 38
Colt Agent au canon de deux pouces. La bouche du type éclata à son tour, sur
les dents brisées qui volèrent. Jeffie doubla en plein front, faisant de
nouveau jaillir le sang et assommant le type pour le compte.


— Vous
deux, intima Gary aux deux éphèbes, virez de là. Et restez devant la lourde.
Que personne vienne nous faire chier.


Les deux
folles sorties, il aida Jeffie à traîner le costaud dans la partie urinoirs des
toilettes et ils lui enfoncèrent la tête dans un bac en faisant couler de
l’eau. Peu après, le type refaisait surface. Il se mit à tousser du sang et des
morceaux de dents, en se débattant. De nouveau, Jeffie entra en action. Il
enfonça le court canon du Colt dans l’oreille, percuteur relevé. De son côté,
veillant au grain, Gary lui avait déjà paralysé les jambes à l’aide du torchon
essuie-mains à enrouleur.


— Ton
nom, siffla Jeffie. Vite !


D’abord, le
costaud ne réagit pas. Mais Gary avait trouvé son arme dans sa botte, sous le
jean. Un beau rasoir au manche en ivoire incrusté d’argent. Il en déplia la lame,
la considéra en amateur et, vif comme un serpent, il trancha le lobe de
l’oreille au diamant.


— Souvenir,
dit-il en empochant bijou et lambeau de cartilage.


Á ce moment,
l’autre commença à ressentir l’atroce douleur. Sa bouche édentée s’ouvrit sur
un hurlement qui s’étouffa dans la cuvette de l’urinoir. Aussitôt, il se mit à
vomir, hoquetant misérablement.


— Ton
nom ? répéta Jeffie.


Contrairement
à l’attitude qu’il avait eue un instant plus tôt avec Nickie l’ivrogne, il
avait à présent l’expression implacable d’un tueur professionnel. Ce qu’il
n’avait jamais été… sauf au Viêt-nam, par nécessité.


— Andréa,
finit par avouer le costaud. Andréa Faroli.


— Tu
bosses pour qui ?


— Je… ils
me tueront, si je…


— Tu
préfères que ce soit moi, chéri ?


— Je
peux… pas.


Jeffie hocha
gravement la tête. Soudain, il n’avait plus l’air homo du tout. Ce fut d’un ton
froid qu’il s’adressa à Gary.


— Envoie
chercher Nickie.


L’autre lui
lança un regard surpris derrière ses Ray-ban. Mais, devant l’air de Jeffie, il
s’inclina. On ne contrariait pas un bon copain. Surtout quand ce dernier était
de la mafia. Un instant plus tard, il revenait, soutenant l’ivrogne qui avait
l’air complètement parti. L’alcool et la coke. Tandis que Gary surveillait le
costaud, Jeffie prit Nickie à l’écart, lui soufflant quelques mots à l’oreille.
Puis, revenant vers l’urinoir, il se pencha sur Andréa pour lui murmurer d’une
voix douceâtre :


— Mon
copain n’a pas fait l’amour depuis des mois, connard. Je vais lui faire un
cadeau. Il va te sauter et, en retour, c’est lui qui t’aura fait un cadeau. Le
sida. Tu connais ?


Cette fois, un
véritable beuglement jaillit de la bouche éclatée. Ruant dans ses liens, le
costaud faillit arracher la cuvette, tant il se débattait. Le canon du Colt
revint s’enfoncer dans son oreille et Jeffie ajouta :


— T’as
trois secondes pour tout dire. Après, je t’assomme et mon pote au sida te
défonce. Vu ?


— C’est
Sciari ! Paolo Sciari, l’imprésario. Il… il m’a dit de te suivre partout…
et de voir à qui tu parlais.


— Pourquoi ?


— Je… je
sais pas. Juré !


— Tu
mens, chéri.


— NON !


Andréa
haletait. Á la fois de douleur et de peur. Puis d’un coup, il céda :


— Je… je
sais pas tout, mais… mais je l’ai entendu qui parlait ce matin… au téléphone
et…


— Avec
qui ?


— Je… un
type qu’il a appelé Dan.


— Dan ?
T’es sûr ?


Jeffie avait
froncé les sourcils. Il avait soudain l’air incrédule.


— Dan ?
répéta-t-il, mauvais. Et qu’est-ce qu’il lui a dit, à ce Dan ?


— Je… je
sais pas trop. Dans le genre, « si c’est ta pédale de service qui t’a
donné… je lui couperai les couilles moi-même ». C’est… c’est tout ce que
j’ai pu savoir. Parole.


— Garde
ta parole, pédé ! grogna Jeffie, soucieux.


Ce qui, là
encore, était un comble. Mais Jeffie était trop perturbé pour faire la part des
choses. Il réfléchissait à toute vitesse. C’est vrai qu’il s’était souvent
montré trop bavard avec ses petits amis, exact aussi qu’il s’était un peu trop
allègrement vanté d’être un proche de Danio Ravali, mais il ne se souvenait pas
d’avoir vraiment trahi. Il n’y comprenait rien. Ce Dan ne pouvait quand même
pas être… Non ! Pas Danio Ravali. Il était mort. Descendu par Bolan le
fumier. C’était dans toute la presse et il avait vu les photos du cadavre…


Le
cadavre !


Un mort qui
n’avait plus ni tête, ni mains. Impossible à identifier formellement.


Brusquement,
une peur irraisonnée s’empara de lui. Une véritable panique, mêlée de rage
glacée. Il comprenait tout. On le soupçonnait d’avoir trahi, et d’avoir, par le
truchement de ses amis du Viêt-nam, contribué à renseigner ce Mack Bolan. Bolan
qui, lui aussi, avait fait le Viêt-nam, et qui en avait gardé des alliances
efficaces. Jeffie avait entendu parler de ce Jack Grimaldi. Cet ancien pilote
d’hélicos pour le compte de la mafia, et qui avait tourné sa veste. Qui
travaillait avec l’Exécuteur. Or, ce Grimaldi avait aussi bien pu noyauter son
réseau d’anciens vétérans. Ces anciens soldats, avec lesquels, lui-même
entretenait toujours des liens.


La boucle
était bouclée.


Maintenant, il
se souvenait effectivement avoir fait allusion à la planque de Ravali et à sa
richesse. C’était donc ça. Il s’était fait piéger en beauté.


— Rubbish ! lâcha-t-il soudain.


Cette
convocation chez l’imprésario n’avait donc pour but que de le coincer sur ce
yacht, pour l’emmener faire un tour en mer. Avec, pour ultime bagage, une
gueuse de fonte aux pieds.


— Rubbish ! répéta-t-il en se redressant.


Il avait à
présent le visage ruisselant de transpiration. Et il était gris de rage. Lui,
l’ancien héros, on l’avait pris pour une donneuse !


— Nickie,
lança-t-il d’une voix sourde. Il est à toi.


— NOOON !…
Je…


Le coup de
crosse qu’asséna Jeffie sur le cervelet d’Andréa contenait toute sa rage. Il y
eut un craquement sinistre de vertèbre broyée, et la tête du gorille cogna sur
la faïence. Cette fois, il ne bougerait plus. De toute façon, Nickie était trop
dans les vapes pour s’apercevoir qu’il offrait son sida à un cadavre.


Jeffie
entraîna Gary vers le couloir, sortit une liasse de dollars de sa poche et lui
tendit.


— Débarrasse-toi
de ce connard. Salut.


Et il
disparut, l’air soudain pressé.



CHAPITRE X


C’était un
large escalier. Comme un escalier de revue qui partait de la scène pour grimper
à l’assaut du ciel. Un bel escalier de cristal et d’or, autour duquel, de
légers nuages poussés par un vent clément ondulaient mollement. Et plus Paolo
Sciari grimpait, plus il se sentait léger. Pourtant, il savait le chemin qui
lui restait à parcourir pour atteindre le sommet. C’était haut. Très haut. Mais
c’était là que l’attendait le Protector, dominant le monde de son ombre imposante, tirant les fils
invisibles de toute cette fantastique mécanique de l’Organized-Crime.
Et, pour la énième fois, Paolo
Sciari gravissait ce calvaire délicieux qui conduisait au sommet de la gloire.


Cette fois, le
Protector reconnaîtrait
ses mérites. Il chasserait cet usurpateur qui avait pris sa place, après le
désastre sicilien. Il hisserait enfin Paolo à sa droite, à la place qui lui
revenait.


— Sciari !


L’ancien homme
du Protector en
aurait bondi de joie. Il avait entendu SA voix. IL l’avait vu monter à sa
rencontre et, maintenant, pour l’aider à franchir les derniers mètres, IL
l’appelait. IL l’invitait.


— Sciari !


IL avait même
l’air de s’impatienter. Mais l’imprésario avait du mal à mouvoir ses jambes. Il
ne comprenait pas pourquoi.


— Tu te
réveilles, salope !


Et Sciari se
réveilla brusquement. Il quitta le rêve pour pénétrer dans le cauchemar. Dans
sa chambre, la lumière était allumée et, debout près du lit, le grand type
blond lui braquait un flingue entre les yeux. Un léger trismus étirait sa lèvre
supérieure et, dans ses yeux pâles, une lueur sauvage fulgurait.


Jeffie !
Jeffie Crolla, la donneuse !


Une décharge
électrique mordit violemment les tripes de Sciari. Il entendit nettement ses
viscères gargouiller, mais il avait autre chose à penser.


— Qu’est-ce
que… tu veux, toi ? parvint-il enfin à s’arracher, d’une voix grommeleuse.
Qu’est-ce que tu fous là ?


— Donne-moi
l’adresse de Ravali.


Un formidable
étonnement dilata les yeux embués de l’imprésario. Son menton se mit à
trembloter, et son ventre fit de nouveau entendre son concert.


— Qu’est-ce
que… t’es dingue, ou quoi ! Fous le camp d’ici !


Avec une
rapidité effroyable, l’ancien du Viêt-nam allongea son bras armé. Le canon du
petit Colt Agent entra violemment en contact avec le front blême de Sciari. Ce
dernier couina de douleur, voulut se reculer. Mais l’arrière de son crâne
heurta le bois de lit. Au point qu’il en ressentit un coup de flou. La voix de
Jeffie lui arriva alors, légèrement déformée par le malaise. Trop douce,
terriblement menaçante.


— Je
viens de buter ton connard de porte-flingue. Il m’a tout dit.


— Tout !


Pour le
moment, l’étonnement disputait encore sa place à la peur. Une peur insidieuse
que Sciari commençait à sentir grimper en lui. Il lui fallait se reprendre.
Très vite.


— Qu’est-ce
que tu débloques, Jeffie ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire de…


— Ta
gueule ! L’adresse de Ravali. Je vais le buter.


Buter
Ravali ! Le monde était fou. On ne respectait plus rien. Même pas la
hiérarchie instituée par le Protector ! Pour un peu, Sciari se serait redressé
pour gifler l’insolent. On n’avait jamais vu ça !


— Vite !
s’impatientait le blond. Je sais que vous avez décidé tous les deux de me faire
flinguer. Je sais que vous me prenez pour une balance. C’est faux. Et, pour ça,
je vais te descendre et faire péter la tête de ce pédé de Ravali.


Á croire que
Jeffie assumait mal son homosexualité. Le mot pédé avait, dans sa bouche, une
nette connotation péjorative.


— Magne !


Complètement
dépassé, Sciari comprit que ses nerfs allaient lâcher. Il avait maintenant
vraiment la trouille. D’autant que le pouce de Jeffie avait relevé le percuteur
du petit 38. Le coup allait partir.


— Écoute,
Jeffie, je comprends rien à tout ça. Arrête tes conneries. On va causer, tous
les deux.


— Pour
parler, tu vas parler, charogne, grinça le blond. Et vite. Je compte jusqu’à
trois et…


— Non !
Jeffie, non ! Andréa t’a raconté des craques. Il n’a jamais été question
de…


— Un…


Dans les yeux
de Jeffie, la lueur était plus vive. Démente. Avant de grimper chez Sciari,
avant d’oser amorcer le chemin de non retour, il s’était fait une belle ligne
de coke. Dans la voiture. Á un feu rouge. Maintenant, il se sentait gonflé à
bloc. Cette nuit, personne ne pouvait lui résister.


— Deux…


— Jeffie !


Sciari avait
crié. Il le suppliait du regard. Il comprenait que le blond s’était shooté
avant de venir, et cela l’effrayait davantage que le flingue. Avec un drogué,
on ne pouvait jamais raisonner. Or, la seule arme que possédait Sciari en cet
instant, c’était précisément la raison. Un tout petit reliquat, qui était en
train de fondre à la vitesse grand V. La panique.


— Je la
sais pas, son adresse !


Ça y était. La
raison fichait le camp. Il venait d’avouer que Ravali était bel et bien vivant.
Mais il était trop tard. Malgré la coke, Jeffie avait parfaitement enregistré.
Un sourire glacé distendit ses belles lèvres et son regard pétilla d’une malice
exagérée.


— OK,
souffla-t-il. OK ! tu connais pas l’adresse. Donne-moi son fil, alors. Je
sais que tu l’as eu au téléphone ce matin.


— Je…


Sciari avait à
présent trop peur pour analyser. Son esprit, d’habitude si méthodique, faisait
la grève.


— Je…
répéta-t-il, c’est pas moi qui l’appelle. C’est toujours lui. Du moins, depuis
qu’il a changé de planque. Et…


— C’est
bien vrai, ça ?


Subitement, le
blond paraissait s’amuser. Mais la lueur de folie ne s’était pas éteinte dans
ses yeux.


— Je
t’assure, Jeffie. Mais on va s’expliquer. Maintenant, je te crois. Je vois bien
que tu nous aurais jamais vendus à ce chien de Bolan. On va le dire à Don
Ravali et il comprendra, lui aussi. Ces trucs-là, ça finit toujours par
s’arranger. Hein, Jeffie !


Malgré sa
dose, l’ancien du Viêt-nam réalisait parfaitement que l’autre était en train
d’essayer de l’entortiller. Et, toujours malgré la coke, il savait aussi que,
dans le monde du crime, un soupçon de trahison n’était jamais lavé. Dans le
doute, on préférait couper le membre concerné. Ça éliminait tous les risques.
Et c’était un sage principe. Aussi, Jeffie ne se faisait pas d’illusions. Il se
savait désormais cuit au sein de la mafia et il commençait à comprendre toute
la manœuvre qui avait précédé la « disparition » de Ravali.


Et lui,
Jeffie, il porterait le chapeau.


— Vraiment
vrai, Sciari ? Tu peux rien me dire de plus ?


— Non,
Jeff ! Je t’assure.


L’imprésario
avait accompagné sa phrase d’un rictus qui se voulait amical. Une grimace que
Jeffie trouva vraiment hideuse. Il recula d’un pas, demanda d’un ton très
doux :


— Il est
où, ton fric ?


— Jeff !
Non, quand même pas ça !


— Ton
fric.


Le ton était
toujours doux, mais implacable. Sciari dut voir s’inscrire sa mort dans les
yeux pâles de l’homo. Aussi indiqua-t-il la porte d’un index tremblant.


— Au
coffre. Derrière le portrait de Marilyn. Mais t’as tort de toucher à ça. C’est
le fric de la famille !


— On y
va.


L’ordre était
sec. Jeffie changeait de ton, au gré des effets de la coke. Il se sentait bien.
Supérieurement efficace. Tout marchait à merveille. Il allait prendre le fric
et se tirer à l’étranger. Á Paris, à Rome, à Berlin, il y avait des tas d’homos
supers. Il y en avait d’ailleurs partout.


Maintenant,
Sciari obéissait.


Il le suivit
dans le bureau miteux, le surveilla, tandis qu’il décrochait le cadre de la
photo de Marilyn et, après, quand il composa le code d’ouverture. La porte en
acier pivota en grinçant un peu. C’était un vieux coffre qui avait souvent
servi.


— Ça va.


Il tira
sèchement l’imprésario en arrière, vit les liasses sur le rayonnage, sourit et,
sans hésiter, il appuya sur la détente du petit Colt.


Cela fit un
bruit d’enfer, la nuque éclatée de Sciari vomit un flot de sang mélangé à un
peu de cervelle. L’imprésario parut trébucher, sa tête partit en avant et il
s’écroula, se cognant le front sur l’arête de la porte du coffre. Mais il ne
sentait plus rien. Il était mort. De son pied, Jeffie le fit rouler sur le
côté, enfouit le Colt dans sa ceinture et plongea les deux mains dans le
coffre.


Il y avait
beaucoup de fric.


Á cet instant,
il ressentit une désagréable impression. Il amorça le mouvement de tourner la
tête, mais, à la même fraction de seconde, un petit choc glacé lui percuta la
nuque.


— Pas
bouger, Jeffie.


Une voix
d’outre-tombe qui figea le sang dans les veines de l’homo. Il eut comme un
éblouissement. Sa main droite quitta le coffre à une vitesse prodigieuse, vola
littéralement vers sa ceinture et vers la crosse du Colt. Il n’acheva pas son
mouvement. Catapulté par une force terrible, son crâne partit en avant, alla
cogner à l’endroit exact où celui de Sciari s’était heurté. Un éclair fulgurant
traversa sa cervelle embrumée, et la voix sépulcrale s’éleva de nouveau :


— T’as
vraiment envie de mourir, Jeffie ?


Dans le même
temps, une main le fouillait et le Colt changeait de propriétaire.


— Ça va.
Tu peux te retourner.


Encore un peu
groggy, le blond obéit avec précaution. Un filet de sang sourdait de son front
cisaillé. Il cligna des yeux dans la mauvaise lumière du bureau, découvrit
celui qui l’avait coincé, et une indicible terreur le pétrifia.


Bolan !
Bolan le fumier !


Il ne l’avait
jamais vu, mais il en était sûr. La gueule hermétique, le regard d’acier, la
haute silhouette noire, d’où l’on sentait émaner la force totale. Le super
prototype de la guerre de demain. Alors, Jeffie restait là, immobile, fasciné,
oubliant sa douleur et la crainte d’être tué. Il était devant l’Exécuteur. Ce
soldat de l’ombre qu’en secret, il avait toujours admiré.


— Bolan !
murmura-t-il, comme pour lui-même.


— Affirmatif,
Jeffie.


L’Exécuteur
tenait le sinistre Beretta prolongé du réducteur de son devant lui. Sans qu’il
y ait la moindre crispation dans son bras. Un froid polaire se dégageait de
toute sa personne.


— Co…
comment t’as fait ?


Dans les yeux
clairs du blond, une incrédulité admirative se lisait.


— J’étais
là, renseigna Bolan. Tout simplement. Je t’ai vu arriver. Tu n’étais pas dans
un état normal. Je veux dire, pour un ancien héros de guerre.


Jeffie tiqua.


— Tu sais
ça aussi ?


— Je sais
beaucoup de choses. Sur l’Organized-Crime, et sur la plupart des pourris qui la
composent.


— Je
vois.


Jeffie
reprenait un peu ses esprits.


— T’es un
con, Jeffie, reprit l’Exécuteur. Avec ton passé, tu aurais pu t’en sortir mieux
que ça. Un ancien héros du Viêt-nam qui devient une ordure, ça me fait mal aux
tripes.


— Arrête
ton sermon, Bolan. Bute-moi, mais ferme ta grande gueule. De toute façon, pour
moi, c’est cuit. Les amici ne
laissent jamais traîner un dissident derrière eux. Même si j’arrive à foutre le
camp avec tout ce fric, ils finiront par me retrouver. Alors, tant qu’à faire,
je préfère être effacé par un ancien compagnon d’armes.


Un silence,
puis :


— Vas-y.
Je suis désarmé. Ça t’en fera un de plus à ton tableau de chasse.


— Tu as
réussi à savoir où se planque Ravali ?


Désorienté, le
blond marqua un temps.


— Tu… tu
sais ça aussi ?


— J’ai su
dès le départ que je butais un sosie.


Une ombre
passa dans les yeux du mafioso.


— Je
vois. J’ai été le con sur toute la ligne.


— Tu peux
le dire.


— Ok,
soupira Jeffie. J’ai compris. Le seul fait que tu avoues savoir que Ravali est
vivant, veut dire que tu me laisses aucune chance. Tu peux pas prendre le
risque que je parle.


L’Exécuteur
esquissa son sourire glacé.


— Je sais
que tu ne pourras pas parler. Même si, contre toute logique, je te laisse
vivre.


— Comprends
pas.


Jeffie
mentait. Il se faisait l’avocat du diable. Et Bolan le devina. Il précisa
néanmoins :


— Le
doute, Jeffie. Ce fameux doute qui cancérise les esprits. Maintenant, Ravali ne
peut plus t’épargner. Tu en sais trop… et tu viens de tuer un ancien homme du Protector.


— Quoi ?


— Lui.
Sciari. Á Palerme, il était l’homme du Protector.


Jeffie avait
entendu parler du Protector. Á
mots couverts, comme un secret absolu. Mais, dans sa tête, ce type avait
toujours été une légende. Presque une invention de la Commissione.
Et, cette nuit, le fait que Bolan
le fumier l’évoque clairement lui donnait subitement vie. Il n’en revenait pas,
et ça se voyait.


— Dans ces
conditions, poursuivait déjà l’Exécuteur, tu dois comprendre qu’ils ne te
laisseront aucune chance.


Nouveau
silence. Jeffie réfléchissait. Du moins, pour autant que les vapes de la coke
lui en laissent la possibilité. Dans tout ça, il comprenait au moins une chose.
Il avait été le jouet de tous. Et Bolan avait raison. Il ne parlerait pas.


Comme s’il
avait suivi le cours de ses pensées, Bolan ajouta :


— Mais
moi, je pourrais parler, Jeffie. Un simple coup de fil au luogoteniente
de Ravali. Juste pour dire que je
t’ai vu buter Sciari. Et tu sais qu’on me croirait. ON sait que je n’ai pas
besoin de raconter d’histoires.


— Tu
feras pas ça !


— Peut-être
pas. Si tu marches droit.


Le front du
blond se plissa sous l’effort de compréhension. Tout ça le dépassait. Mais
comme l’Exécuteur n’était plus un enfant de cœur depuis longtemps, comme il ne
faisait que très rarement confiance, surtout aux amici comme Jeffie, il ne dévoila qu’une
petite partie de son plan. Notamment, en évitant de dire qu’il connaissait la
mise en place du piège du quai transformé en plateau de cinéma. Il dit
simplement :


— Je sais
que tu es chargé de coordonner la première rencontre entre les différents capi
de Miami et leur nouveau boss. Leur faux nouveau boss. Je sais que cette
mise en scène est destinée à te faire passer devant leur tribunal. Sans aucune
chance d’en réchapper. La fin du scénario prévoit tout bonnement de te balancer
par-dessus bord. En pleine mer.


— Ils
auraient pu me buter plus simplement, fit valoir Jeffie.


Il était
soucieux de vérifier l’exactitude de ses propres déductions. Bolan lui apporta
cette assurance.


— Ne sois
pas con, Jeffie. Persuadés qu’ils sont que tu grenouilles dans ma mouvance, ils
vont tout faire pour t’obliger à avouer, et pour tirer des renseignements sur moi.
C’est pour ça qu’ils ont décidé de t’embarquer sur ce yacht. Ils pourront ainsi
te travailler au corps pendant des jours. Des semaines, si nécessaire.


Jeffie Crolla
sentit une nouvelle coulée de sueur serpenter dans son dos. Il avait cherché
une confirmation, il venait de la trouver. Alors, d’un coup, il se sentit
étrangement débarrassé d’un énorme poids. Il n’avait plus à se torturer
l’esprit. Il n’avait plus à choisir.


Bolan allait
le faire à sa place.


Il s’essuya le
front, laissa fuser de l’air entre ses lèvres serrées, avant de grogner :


— OK,
Bolan. Qu’est-ce que tu veux ?


— Te
donner une chance.


— Pourquoi ?


C’avait été
plus fort que lui.


— En
souvenir du passé, Jeffie. Rien que pour ça.


Le passé,
c’était le Viêt-nam. Crolla se revit là-bas. Avec ses hommes, dans le feu, le
sang et les larmes. Il comprit alors qu’il n’en était en fait jamais vraiment
revenu. La drogue, la violence, le sang. Trois composantes qui l’avaient guidé
pour se laisser absorber par la mafia. Décidément, tout était moche et dégueulasse.
Il redressa la tête et répéta :


— Bon.
Qu’est-ce que tu veux ?


Bolan s’effaça
légèrement en lui faisant signe de passer.


— Amène-toi.
On va en discuter.


Jeffie marqua
un temps, regarda le coffre ouvert.


— Et le
fric ?


D’un revers de
bras, l’Exécuteur referma la porte en acier. Puis, devant l’air ahuri de
l’homo, il grogna :


— Sciari
avait encore quelques artistes sous sa coupe. Des sans-succès. Avec un peu de
chance, ils toucheront peut-être des reliquats de cachets.


Il poussa
Jeffie vers l’entrée.


— Maintenant,
amène-toi. Tu vas essayer de sauver ta peau.



CHAPITRE XI


Un petit vent
humide s’était levé sur les quais de Miami. Des papiers gras flottaient dans la
nuit, étranges volatiles, qui palpitaient dans les rayons des projecteurs,
avant de se répandre dans les flaques grasses en molles agonies. Beaucoup plus
haut vers le nord, la circulation commençait à se raréfier sur Mac Arthur
Causeway. Il était presque une heure du matin.


Á vingt-trois
heures, l’Exécuteur avait vu la Cadillac De Ville noire arriver au dernier
embarcadère nord. Accompagné de quelques hommes, Jeffie en était descendu pour
sauter dans le canot qui l’avait transporté sur le yacht blanc et bleu baptisé
AMOS II. Á vingt-trois heures dix, deux autres voitures s’étaient immobilisées
au même endroit, larguant une nouvelle cargaison d’amici. Cela montait le total à douze
personnes. Secrètement, Bolan avait alors espéré voir enfin arriver Ravali.
Mais, sur les écrans vidéo, il n’avait vu que des inconnus. Hormis Jeffie, bien
entendu.


Le blond ne
s’était pas dégonflé. Jusqu’à présent, il avait obéi aux instructions de
l’Exécuteur. Et, à partir de maintenant, s’il voulait effectivement sauver sa
peau, il n’avait plus le choix. Il serait obligé d’aller jusqu’au bout. Faute
de quoi, il mourrait avec les autres.


Bolan abaissa
les jumelles vers l’immense quai nord, où le « décor de cinéma »
était figé dans l’attente du tournage du lendemain. Pour un vrai film. Au
téléphone, Necker avait été formel sur ce point. Il ne s’agissait pas d’une
coïncidence, mais d’un « montage » de la mafia. Ravali avait
décidément des cordes à son arc. Là-bas, éclairés par les projecteurs des
grues, les centaines de containers ressemblaient à une multitude de petits
bunkers. Ce que, du moins cette nuit, et pour quelques-uns seulement, ils
étaient devenus. Sur le parcours du « couloir », une dizaine d’entre
eux renfermaient en effet, hommes et artillerie.


Des effectifs
arrivés ici aux alentours de vingt-deux heures, discrètement mis en place à
l’intérieur des containers. Pour le cas exclusif où, une fois piégé, Bolan
parvienne à s’éjecter hors du char de guerre. Mais ce cas de figure ne
constituait qu’une probabilité. Le vrai piège, lui, reposait sur une astuce
beaucoup plus sophistiquée. Imparable. Tout le monde en était convaincu.


Y compris
Bolan.


Il savait
qu’une fois son contre-plan déclenché, une seule possibilité de succès lui
était possible. Tout reposerait alors sur la bonne application du dispositif
élaboré avec Gadgets. Et sur le fait qu’il puisse emmener le char de guerre
jusqu’au bout de la jetée. En effet, de cet endroit seulement, il pourrait
effectuer son tir sur le yacht, qui, lui se trouvait à l’abri de l’immense
structure de Mac Arthur Causeway, avec sa cargaison de mafiosi.


— Dog
appelle Dakota… Dog appelle Dakota…


La voix
déformée de Gadgets avait résonné juste à l’heure, dans le récepteur
radio-transceiver. Il était une heure pile. Bolan établit le contact et
lança :


— Dakota
écoute.


— Bon.
Je vais quitter le poste d’observation. Tout est OK ?


— Affirmatif.
Donne-moi ton heure.


— Une
heure, quatorze secondes… quinze…


Dans le même
temps, Bolan avait consulté le cadran de sa montre digitale à quartz.


— C’est
bon, dit-il. Tu peux décrocher. Prochain contact quand tu seras à la cabine. Over.


La communication
fut de nouveau coupée, et l’attente recommença. En fait, l’appel de Schwarz
signifiait qu’il avait fait son tour d’horizon dans la zone des quais, et qu’il
n’avait rien remarqué de particulier. Hormis, bien sûr, la forte concentration
de soldati discrètement
mise en place pour la circonstance. Au moins cinquante types, selon le premier
appel d’Herman. Avec une telle armée sur le dos, l’Exécuteur serait cuit. Au
cas où il devrait évacuer le van.


Ce qu’il
comptait bien éviter.


Pour tromper
son attente, il sacrifia au check-list de son matériel de guerre. Á plusieurs
reprises, il vérifia la bonne manœuvrabilité de la tourelle de toit et s’assura
que les circuits de mise à feu étaient tous opérationnels, avant de vérifier le
bon fonctionnement de la procédure de préchauffe du canon-lance thermique. Il
avait à peine achevé le passage en revue des armes légères et des lance-grenades
latéraux, que le radio transceiver se manifestait de nouveau.


— Dog
appelle Dakota…


— Dakota
reçoit. Cinq sur cinq.


— Je
suis dans la cabine, avertit
Gadgets. J’ai effectué les essais préliminaires. Tout est OK.


Il était deux
heures, six minutes et vingt secondes.


— Phase
préparatoire terminée, annonça l’Exécuteur. Dans… dix secondes, début de la
phase préliminaire. Attention… top !


Dès lors, il
savait que Gadgets ne quitterait plus sa montre des yeux, et qu’il garderait le
doigt sur le cadran du téléphone. Prêt à composer son numéro pré-programmé. Il
savait aussi, que, dans sa main libre, son ami serrait le petit boîtier bip-frequency.
Grâce à son signal sonore, ce
dernier déclencherait à distance l’explosion du plastic qui entourait le câble
d’alimentation électrique du port.


Á partir de
maintenant, Bolan et Gadgets restaient en contact radio permanent. Du moins,
jusqu’à ce qu’entre en action la première phase du piège. Dès lors, l’Exécuteur
savait que tous les circuits électriques du char de guerre seraient
neutralisés. Il n’y aurait plus qu’à espérer, alors, que Gadgets réussisse sa
part de boulot. Et vite.


Bolan
enclencha la vitesse, quitta sa planque de la petite île qui, à environ huit
cents mètres du quai nord, constituait le port marchand de Miami. Le char de
guerre longea la voie ferrée qui courait tout au long de la digue, passa
bientôt devant Freedom Tower, et se retrouva sur l’immense esplanade que
bordait la dernière portion de Biscayne Boulevard.


— Point 1
franchi, lança-t-il dans le micro.


— Bien
reçu, renvoya Schwarz.


Tous les sens
aux aguets, l’Exécuteur roula ensuite jusqu’au petit bassin qui formait
l’amorce des quais. Il était deux heures, huit minutes quarante-cinq secondes.


— Point 2
franchi. Tout est OK.


— Bien
reçu.


Le char de
guerre contourna le bassin, cahota sur des rails de chemin de fer, en
traversant le quai géant numéro 1. Bolan accéléra, aborda bientôt le quai
numéro 2 que des rails traversaient également, et dût contourner un
complexe d’entrepôts. Vus sur place, les quais semblaient encore plus étendus.
De formidables esplanades en béton, où s’érigeaient les bureaux des compagnies
maritimes.


— Point 3
franchi.


— Exactement
à l’heure, commenta
Gadgets. Toujours OK, pour moi.


Cette fois, la
voix de Gadgets semblait plus tendue. La phase terminale approchait, et il
avait bien conscience que la suite du programme reposait en partie sur ses
épaules. Dans l’ombre de la cabine du van, l’Exécuteur arbora son sourire froid.
Finalement, il préférait être à sa place, plutôt qu’à celle d’Herman.


— Respire,
jeta-t-il dans le mircro. C’est bientôt fini.


— Se
pourrait bien que TOUT soit fini, renvoya
Gadgets. Méfie-toi, Stricker.


Bolan savait
que Schwarz n’était pas d’accord avec ce genre d’opération à haut risque. Il
avait même tenté de lui faire changer ses plans, au bénéfice d’une attaque à
longue distance. Par exemple, en lançant son missile des grandes esplanades de
l’île portuaire. Mais l’Exécuteur avait jugé l’action trop aléatoire. Compte
tenu du trafic maritime de nuit dans Biscayne Bay. Il n’aurait plus manqué
qu’un missile envoie un bateau innocent par le fond. Et puis, le fait de
prendre les amici à
leur propre piège l’amusait, et il était sûr que sa baraka légendaire ne le
lâcherait pas au dernier moment.


— Point 4
franchi, annonça-t-il bientôt à son ami. Phase terminale en approche.


— Ouais !
Bien reçu. Good luck.


Gadgets
n’avait vraiment pas le moral. En fait, il y avait un peu de quoi déprimer. Le
char de guerre venait d’aborder l’entrée du grand quai nord. Maintenant, il
roulait le long d’interminables rangées de containers. Empilés les uns sur les
autres, ils constituaient de véritables murailles d’acier. Et Bolan se
demandait bien quel scénariste mégalo avait pu imaginer pareil décor.


— Point 5
en approche, lança-t-il enfin.


Il venait
d’apercevoir la faille dans le mur des containers. L’entrée du
« corridor » que les amici lui avaient tracé en guise de jeu de piste.


— Bien
reçu, grogna Gadgets. Prêt
à chiffrer.


Il faisait
allusion au numéro de téléphone qu’il aurait à composer pour déclencher sa mise
à feu. Maintenant, le char de guerre s’était engagé dans le
« couloir ». Il y faisait sombre, et de chaque côté de la
carrosserie, il ne restait que quelques dizaines de centimètres. Juste de quoi
se faufiler. Et, tout au bout, à trois cents mètres, l’unique trouée dans ce
mur métallique. Une brèche qui débouchait sur la mer. Á cet instant,
l’Exécuteur ne put s’empêcher d’admirer l’esprit inventif de Ravali. En effet,
l’ancien capo de
Palerme avait sans doute trouvé là, la seule manière de neutraliser la
formidable machine de guerre que constituait le Mobil-home.


Bien sûr, il
ignorait seulement qu’au sein de la Commissione, un gars aux nerfs d’acier, transmettait
toutes ses informations à son pire ennemi : l’Exécuteur.


— Pré-phase
finale d’approche, annonça Bolan.


— Reçu,
Strick… eh ! att…


Mais le char
de guerre venait de s’engager sous l’arche métallique d’un gigantesque
pont-grue et, soudain, un grésillement insupportable résonnait dans le circuit
radio. La voix de Gadgets avait semblé avalée. Comme brusquement ivre, la
lourde masse du van dérapa sur la gauche. Une poussée d’adrénaline
fulgura dans les veines de l’Exécuteur. Le piège de Ravali se refermait.


Que se
passait-il du côté de Gadgets ?


— GO !


Il avait crié
dans l’émetteur radio. Á la même seconde, les grésillements devinrent
assourdissants et, comme catapulté par une main géante, le van quitta son erre, pour se plaquer avec
violence contre les carcasses des containers.


Les énormes
électro-aimants cachés dedans venaient d’entrer en action.


— GO !
lança encore l’Exécuteur.


Mais c’était
inutile. Le formidable champ magnétique dégagé par les électro-aimants venait
de rendre toute communication impossible. Comme était impossible également,
toute procédure électronique de l’armement du van. Bolan enfonça la pédale d’accélérateur.
En vain. Littéralement collé aux parois d’acier, le char de guerre était
brusquement devenu un gros gadget inutile. Soudain, dominant le grondement du
moteur dont l’allumage faiblissait dangereusement, un grincement se produisit
au-dessus du van. Et, tandis que Bolan se demandait ce que faisait
Schwarz, il fut secoué par un nouveau choc.


Quelque chose
venait de heurter lourdement le toit du mobil-home.


L’électro-aimant
du pont-grue.


Et, comme par
enchantement, l’emprise latérale du même procédé cessa. Le van parvint à se décoller de la muraille
d’acier et à se cabrer sur un mètre ou deux. Mais, bien fixé au bout de son
gros câble, l’aimant de grue remplissait à présent son office. Le char de
guerre était « collé » par son toit.


Et le
grincement reprit.


Plus fort. Le
câble de levage se tendait. Dans quelques secondes, il hisserait le van jusqu’au
sommet de la grue. Trente mètres de haut. Puis l’électro-aimant lâcherait sa
proie. Une chute vertigineuse, avec, tout au bout, l’écrasement sur le béton.


L’Exécuteur
allait mourir broyé.



CHAPITRE XII


— Ça n’a
pas l’air d’aller. Un problème ?


Herman Schwarz
était en sueur. Les deux flics lui
étaient tombés dessus sans crier gare. Une voiture de patrouille. Le plus
grand, celui qui venait d’ouvrir la porte de la cabine, avait une gueule de
mauvais, et, lui comme l’autre, ils avaient tous deux la main sur la crosse de
leur arme. Sous la visière de la casquette, le regard soupçonneux du cop
détaillait Herman. Á Miami, les
toxicos couraient les rues et les piquouzes se faisaient aussi bien dans les
cabines téléphoniques qu’ailleurs.


— Un
problème ? répéta le flic.


Herman
déglutit péniblement. Un problème, il allait y en avoir un beau. Du côté de
Bolan.


— Pas
vraiment, répondit-il enfin. C’est ce bon Dieu de téléphone.


— Qu’est-ce
qu’il a, le téléphone ?


C’était
l’autre flic. Il avait penché la tête à l’intérieur de la cabine et considérait
l’appareil avec une mine soupçonneuse.


— Lui,
rien. C’est ma gonzesse, inventa Gadgets. On a eu des mots, quoi.


Le mauvais
hocha sa grosse tête.


— Hon,
hon !


Il avait l’air
de comprendre. Mais l’autre regardait toujours l’appareil d’un air sournois.
Ses petits yeux inquisiteurs étaient précisément braqués sur la serrure du
monnayeur. Comme partout dans le monde, les pièces des utilisateurs
constituaient une source de revenus pour les loubards. Mais Gadgets n’avait pas
vraiment la tête de l’emploi, et, finalement, le soupçonneux abandonna son
examen.


— Je
vois, lâcha-t-il, de mauvaise grâce.


En fait, il ne
voyait pas grand chose. Même pas
le petit boîtier du Bip-Frequency que
Schwarz serrait dans son autre main. Une main trempée de sueur.


La porte
vitrée se referma enfin, et les deux flics remontèrent dans leur véhicule. Mais
celui-ci ne démarra pas pour autant. Négligemment accoudé à la portière de
droite, le soupçonneux surveillait toujours la cabine. L’air de rien.


— Rubbish ! murmura Gadgets.


Il composa
fébrilement le numéro pré-programmé et attendit, dents serrées, que le maigre
zonzonnement retentisse.


Jusque-là, ça
marchait.


Il se tourna
légèrement, posa le boîtier noir sur le micro du combiné. Enfin, après trois
tonalités, le zonzonnement cessa, et il enfonça la petite touche-contact.


Un son sidéral
jaillit du Bip-Frequency, puis, très loin, malgré la porte en verre,
Gadgets perçut nettement l’onde de choc de l’explosion.


Ça avait
fonctionné !


Dans la
voiture de police, le soupçonneux tourna la tête en direction de l’explosion,
rentra son coude en vitesse et Gadgets vit le véhicule s’arracher de l’asphalte
dans un gémissement de pneus martyrisés.


Dans la
cabine, Herman Schwarz s’épongea le front en raccrochant. Ça avait marché… un
peu trop fort.


Tout s’était
éteint en même temps. Bolan sentit le char de guerre tanguer de nouveau. Déjà,
ses roues arrière avaient légèrement décollé du sol. Le lourd véhicule retomba
sur ses quatre pneus et débarrassée du formidable champ magnétique, tout le
circuit électrique du van redevint
opérationnel. D’un coup de poignet habile, il repassa la vitesse et, tandis que
le char de guerre se précipitait en avant, il fit monter la tourelle
lance-missiles sur le toit. Au même instant, il perçut le hurlement d’une
sirène de police et, jaillissant comme des diables de leurs boîtes d’acier, une
vingtaine de soldati sautèrent
dans le « couloir ».


Ceux-là
avaient encore à apprendre.


Ils n’en
eurent pas le temps. L’avant du van percuta la première vague avec une
violence inouïe. Plusieurs corps volèrent en se désarticulant. L’un d’eux fut
pris en sandwich entre un container et le char de guerre. Il eut un bras
arraché, son buste s’ouvrit en deux, vomissant poumons et viscères, tandis que
son crâne éclatait comme une noix sous la formidable poussée. De l’autre vague
de soldati, une
première salve d’arme automatique partit, aussitôt suivie par d’autres. Bolan
voyait les éclairs exploser au bout des canons, et plusieurs chapelets de
projectiles vinrent s’écraser ou ricocher sur le quadriplex au polycarbonate.
Déjà, les énormes pare-chocs renforcés entraient en contact avec un nouveau
barrage de corps gesticulants. Un grand type en noir effectua un acrobatique
saut de l’ange. Véritable kamikaze, il brandissait une énorme masse de
terrassier taillée en biseau. Il fallait une force extraordinaire, pour sauter
si haut avec une telle charge.


Sa force, il
la prouva.


Á l’apogée de
son saut, il balança la masse à toute volée contre le pare-brise, tout en
sautant de côté. Le choc résonna dans la cabine, à la manière d’un coup de
canon. Mais c’était compter sans l’incroyable faculté d’absorption du montage à
compensateur du pare-brise. La masse ricocha violemment, partit en vrille et,
manque de chance, alla frapper de plein fouet la face de son lanceur. Le sang
en jaillit avec une telle violence, que Bolan dût actionner les essuie-glaces
pour y voir clair.


Des corps
furent de nouveau catapultés en l’air et les roues blindées du van
écrasèrent ceux qui tombaient.
L’Exécuteur pouvait épargner ses munitions.


D’ailleurs, le
char de guerre arrivait à l’extrémité du quai. D’un coup, la trouée fut devant
lui. Bolan exécuta un dérapage contrôlé impeccable, effectuant un spectaculaire
tête-à-queue qui remit le van en
position de départ. Au loin, il y eut deux détonations sourdes et la sirène de
police s’arrêta. Ce fut comme un signal. Une ombre surgit au sommet d’un mur de
containers et l’Exécuteur aperçut le long tube d’un lance-roquettes SMAW US. Á
moins de vingt mètres. Á cette distance, la force de perforation du missile de
82 mm allait avoir des effets ravageurs sur le blindage du char de guerre.
Heureusement, à cause de son pré-pointage de visée par balle-test à impact
lumineux, le SNAW n’était pas une arme pour le tir « instinctif ».
Bolan eut donc loisir de déclencher un feu nourri à l’aide d’un FM d’angle.
Là-haut, le type parut s’arracher à l’attraction terrestre. Lâchant son SMAW,
il vola en l’air, cisaillé net au niveau de l’abdomen. Un geyser de sang
l’accompagna ensuite dans sa chute. Mais, en bas, une nouvelle vague de soldati
surgissait d’entre les
containers. L’un d’eux plongea sur le SNAW et, agenouillé au sol, il l’épaula
rapidement. Cette fois, pour Bolan, plus question de courir ce genre de risque.
Il déverrouilla le lance-grenades de portière gauche, envoya trois
« poires » à fragmentation qui explosèrent en même temps.


Cela fit un
boucan infernal.


Car, en même
temps que son nouveau servant, le SMAW explosa aussi. Une formidable
déflagration qui résonna dans la nuit, faisant tanguer le char de guerre, et
lui envoyant une foule d’éclats de toutes sortes.


Bolan respira.
Il avait évité le pire.


Provisoirement.


Pendant ce
temps, il opérait sa visée de tourelle avec des gestes professionnels.
L’ordinateur accueillit la procédure de pré-lancement, en affichant un
astérisque clignotant sur l’écran. Il fallait à présent « fixer » la
cible sur l’écran. De sa trouée, l’Exécuteur pouvait effectivement découvrir la
silhouette élégante du yacht AMOS II. Le bateau avait quitté son ancrage et
progressait maintenant en direction de la haute mer. Á trois cents mètres. Á
bord, ils avaient compris le problème et ils cherchaient le salut dans la
fuite.


Mais
l’Exécuteur avait un problème aussi.


Sur sa gauche,
une espèce de géant venait d’apparaître en hurlant. Dans ses mains, un M. 16,
auquel était fixé le fameux lance-roquette cylindrique US RAW. Un projectile
dont la portée maximum avoisinait 2 000 mètres. Or, si sa distance
« pratique » se limitait à 200 mètres seulement, on pouvait imaginer
les dégâts occasionnés par un tir à moins de trente mètres. Un véritable
massacre. Le servant n’était même pas sûr d’en réchapper. Bolan libéra un autre
chapelet de grenades dans sa direction, doubla l’effet en déclenchant le FM
d’angle qui se trouvait dans l’axe.


Mais, cette
fois, le type avait eu le temps de tirer sa roquette. Juste au moment où les
premières ogives de 7,62 l’atteignaient en pleine tête. Moins bien tenu, le
M.16 pointa du canon vers le sol et, alors qu’il se trouvait à la verticale, la
roquette partit. Presque à bout portant. Sous la poussée, et tandis que les
grenades explosaient à leur tour en le déchiquetant sur place, le corps du type
partit vers le haut. Comme une fusée. Cela fit une explosion épouvantable et un
cratère se creusa dans le béton, projetant alentour des centaines d’éclats de
ciment et d’acier. Une véritable bombe, dont les effets furent foudroyants pour
les quelques amici rescapés
qui tentaient de s’enfuir. Ils furent tous, ou broyés par la mitraille, ou
littéralement collés par le formidable souffle, aux parois d’acier des
containers. Du sang, des morceaux d’os et des choses visqueuses et grisâtres
volèrent dans tous les sens. Des lambeaux de chair vinrent souiller le van,
dont la peinture arrachée par les éclats et la chaleur se mettait à couler.


Tout autour,
le théâtre des opérations ressemblait maintenant à un champ de bataille.


Bolan effectua
son ciblage sur le grand yacht, qui, soudain, s’était stoppé. Á égale distance
entre Mac Arthur Causeway et la pointe de l’île où se tenait l’héliport civil.


Était-ce le
signe que Jeffie avait réussi à neutraliser le pilote ? Il n’avait pas le
temps de s’en assurer. Il avait donné à l’ancien du Viêt-nam l’occasion de
sauver sa peau, qu’il se débrouille.


L’Exécuteur
positionna la puce de mire sur le flanc du bateau blanc et bleu, posa son index
sur la touche digitale protégée du bloc de mise à feu annexe, lança un dernier
regard à l’écran… et aperçut une minuscule silhouette claire qui sautait
par-dessus bord. Mais son index était déjà entré en contact avec la touche
rouge allumée.


Au-dessus du van,
il y eut une sorte d’énorme
souffle, suivi d’une déflagration filée. Aussitôt, une longue queue orangée
passa dans le cadre du pare-brise, prenant de la vitesse, et se dirigeant tout
droit vers l’AMOS II.


Elle
l’atteignit très vite.


Il y eut une
première explosion, quand le missile perfora la coque, puis, alors que le
bateau semblait arraché des eaux par une force fantastique, la seconde
explosion eut lieu, désintégrant tout le beau bâtiment dans un enfer
cataclysmique. La mer se teinta d’orange vif et sa surface aux innombrables
vaguelettes parut se vitrifier sous le souffle. Ce fut comme un miroir,
reflétant un tableau abstrait animé. Des gerbes de flammes grimpèrent à
l’assaut du ciel de nuit, emportant dans leur sillage des choses gesticulantes
inidentifiables à cette distance.


D’ailleurs,
l’Exécuteur n’avait pas envie de s’éterniser. Ce blitz allait attirer les flics. Et cette
sirène un instant entendue l’inquiétait. Il donna un furieux coup de volant
pour se ruer de nouveau à l’assaut du « couloir ». Entre les
murailles d’acier des containers, les cadavres hachés ou écrasés
s’amoncelaient, formant une scène de grand guignol ou de film d’horreur.
Demain, les équipes de tournage du film n’allaient plus reconnaître leur
plateau. Le char de guerre cahota de nouveau sur les cadavres, prit de la
vitesse en passant sous l’arche du pont-grue qui avait failli l’avoir. Á cet
instant, Bolan distingua une ombre qui achevait de sauter les derniers échelons
de l’échelle métallique de l’engin. Vêtu d’un costume sombre qui n’avait rien à
voir avec la tenue d’un ouvrier de la compagnie, le type se statufia à
l’approche du van, comme hypnotisé par les phares aveuglants. Il n’avait
sans doute jamais pu imaginer assister à un tel spectacle.


Il n’en aurait
plus l’occasion non plus, Bolan avait baissé sa vitre et sorti le canon de la
mini-Uzi. Il lâcha une seule rafale. Courte, précise. Sur son échelle, le
pourri sembla pris de la danse de Saint-Guy. Il leva une jambe à l’horizontale,
se lâcha d’un bras et se tortilla sous les impacts rageurs. Son buste s’ouvrit
sur un flot de sang et sa tête parut exploser sur tout le côté droit. Malgré la
vitesse du char de guerre, Bolan put apercevoir un morceau de crâne, accompagné
d’une oreille, qui s’arrachait du reste, pour aller s’accrocher à l’un des
barreaux. Le type demeura dans cette position une seconde, puis, dans un
sursaut post-mortem, il
se cassa violemment en arrière et disparut dans les entrelacs d’acier noir.


C’était fini.


Bolan avait
déjà parcouru tout le « couloir » et il lançait le van en direction de la bretelle de Mac
Arthur Causeway. Mais, au lieu de l’emprunter, tandis que, très loin encore, de
nouvelles sirènes se manifestaient, il passa sous le manteau de béton et fonça
en direction de l’accès à la 13e rue N.-E. Au passage, près de la
capitainerie, il avait eu le temps de voir une voiture de police criblée
d’impacts. Le conducteur était écroulé sur le volant, l’autre flic gisait par
terre dans une large flaque de sang. Un cadeau des soldati de Ravali. Á porter au compte final.


Bolan allait
arriver à l’amorce de la 13e, quand il bifurqua soudain à droite,
obliquant vers les berges bétonnées situées entre Mac Arthur et Venitian
Causeway. Il freina le long d’un mur d’entrepôt écroulé, plaça le char de
guerre face à la baie et donna trois coups de phares.


Si, par
miracle, Jeffie s’était sorti de l’enfer, c’était ici qu’il devait le
récupérer. Selon le plan établi, Bolan avait accordé trois minutes seulement
entre l’explosion et la récupération. Il n’en donnerait pas une de plus.
D’autant qu’il ne se faisait aucune illusion. Jeffie avait sauté trop tard.


Mais, alors
que la montre de l’Exécuteur marquait la limite fatidique, et que les sirènes
de police se multipliaient dans les secteurs, le regard aiguisé du guerrier
solitaire capta un remous à la surface de l’eau. Dans les lueurs d’incendies,
il venait de voir apparaître un bras. Ou une jambe. Il fronça les sourcils,
braqua une caméra vidéo sur la chose et son visage en sueur s’égaya d’un
sourire incrédule.


Jeffie était
vraiment un petit veinard.


Tandis que l'homo-mafioso
se hissait sur les blocs de béton
de la berge, Bolan souriait encore. Jeffie avait gagné des vêtements secs, une
cigarette et du fric pour mettre assez de distance entre lui et Miami. C’était
l’engagement pris par Bolan.



CHAPITRE XIII


— Je te
dépose où ?


Bolan avait
posé la question en abordant la bretelle de l’interstate 95. Assis près de lui,
habillé de sec et fumant sa cigarette, Jeffie fixait le décor de la ville sans
paraître le voir.


— La gare
routière du nord. Pas question de prendre un avion en ce moment. Ils doivent
tous être à me chercher.


— Qu’est-ce
que tu vas faire ?


— D’abord
New York. Je vais tâcher de voir Ange, et de le décider à me suivre. Sinon, je
sais pas.


Il marqua un
silence, avant de reprendre :


— Mais te
fais pas de cinoche, Bolan. Je suis pas le genre à rentrer dans le rang. Quand
on est du mauvais côté on y reste.


— Je t’ai
rien demandé. T’as rempli ton contrat, le reste me regarde pas.


Ils roulaient
à présent sur l’interstate. Dans dix minutes Bolan déposerait son passager.
Jeffie avait raison. Il était rare de voir un mafioso changer de camp.
Jusqu’à maintenant, l’Exécuteur n’en avait vraiment connu qu’un : son ami
Jack Grimaldi.


— J’ai
quand même eu du bol, avoua enfin Jeffie, en faisant allusion à l’explosion de
l’AMOS II.


En plongeant,
il avait eu la présence d’esprit de se laisser couler le plus profondément
possible. Ça lui avait évité d’être massacré par les retombées.


— Au
Viêt-nam, commenta-t-il en écrasant son mégot, un truc comme ça m’est arrivé.
Je suis resté toute une nuit au fond d’une rivière. Avec un bambou pour
respirer.


Les vieilles
recettes avaient toujours du bon. L’Exécuteur sourit. Son esprit vagabondait du
côté de Saïgon. Bref coup de nostalgie. Tous ses frères de combat tombés. Pour
rien.


— Affirmatif,
dit-il. T’as eu de la chance. Mais tire pas trop dessus. La baraka, c’est comme
un Bubble. Plus on
le tire, plus il s’amincit.


Le blond lui
jeta un regard en biais. Une lueur ironique s’était allumée dans son regard
clair.


— Je
tâcherai de m’en souvenir.


Ils gardèrent
ensuite le silence, jusqu’à ce que le char de guerre s’arrête non loin de la
gare routière de Hialeah. Il n’y avait personne à l’arrêt des cars, mais l’un
d’eux affichait son prochain départ pour Fort Lauderdale. Jeffie ouvrit sa
portière et sauta à terre.


— Salut
Bolan. Merci pour le fric.


Il allait claquer le battant, quand il sembla se raviser en
hésitant. Après un temps mort, il lança :


— Tu m'as pas buté, et j’ai une dette envers toi. Et,
puisque je suis considéré comme une donneuse, autant aller jusqu’au bout.


Il marqua un autre silence et l’Exécuteur attendit. Jeffie
demanda :


— T’as un stylo ? Du papier ?


Bolan lui tendit ce qu’il demandait et il se mit à inscrire
des choses. Quand il eut terminé, il rendit le tout en précisant.


— C’est un plan des faubourgs nord-ouest. Á cette
adresse, tu trouveras les entrepôts Mandy’s. Officiellement, c’est un
truc de pièces détachées pour machines agricoles. En réalité, c’est là que
Ravali a fait entreposer un stock d’armes. Je sais pas à quoi c’est destiné,
mais c’est trop gros pour être seulement distribué à ses soldati. De
quoi équiper toute une armée de Marines. La nuit, c’est gardé par quatre flingueurs.
Si ça t’intéresse…


Il n’avait pas laissé à Bolan le temps de répondre. La
portière avait claqué et il se dirigeait tranquillement vers les arrêts des
cars.


Bolan démarra lentement et, bientôt, la gare routière ne fut
plus en vue. Alors seulement, l’Exécuteur se rendit compte qu’il avait mis le
cap sur Miami Airport. Le faubourg nord-ouest indiqué par Jeffie se trouvait
précisément dans ce secteur. Normal. Au cours de son briefing, Phil Necker
avait également fait allusion aux entrepôts Mandy’s, comme appartenant à
Ravali.


La boucle se bouclait doucement.


Il fallait vérifier l’information.


Même si elle émanait d’un mafioso plus ou moins
repenti. Bolan ne croyait pas trop à un bluff, mais le professionnel qu’il
était ne pouvait prendre la confidence de Jeffie pour argent comptant. Certes,
à en croire Phil Necker, les entrepôts Mandy’s appartenaient à Ravali.
Pourtant ils pouvaient tout aussi bien ne renfermer actuellement que
d’innocentes pièces de tracteurs et n’être gardés que par des employés blancs
comme neige. Or, l’Exécuteur se voyait mal massacrer quatre honnêtes pères de
famille.


Alors, il était là, planqué depuis dix minutes, à moins de
deux mètres des grillages qui condangaient le territoire des entrepôts ; Á
environ trente mètres, peinte sur le pignon de façade du grand bâtiment, une
enseigne indiquait la raison sociale. Un projecteur fixé au toit l’éclairait
violemment. Sur le côté gauche, un peu à l’écart, une construction plus petite,
avec une fenêtre. Derrière les vitres, une lumière jaune. Le bureau, qui en
même temps faisait office de poste de surveillance. D’où il se trouvait, Bolan
ne pouvait voir combien d’hommes il abritait.


Parfaitement invisible dans sa combinaison noire, il se
glissa contre le grillage et, à l’aide de la pince coupante qu’il avait
emportée, il entreprit d’y tailler un passage. Travail qui ne lui prit qu’un
instant. Puis, silencieux comme une ombre, mini-Uzi à la hanche, chargé de
grenades accrochées à la ceinture, de l’impressionnant AutoMag et du sinistre
Beretta à réducteur de son, il franchit rapidement la distance qui le séparait
de la petite construction. Parvenu au pied de cette dernière, il s’approcha de
la fenêtre et y jeta un coup d’œil.


Il n’y avait que trois types.


Et, à voir les piles de dollars qui alimentaient leur partie
de poker, à en juger par la taille des flingues qui remplissaient leurs
holsters d’épaule, ceux-là n’offraient pas l’image de bons pères de famille
américains. Restait à trouver le fameux stock d’armes.


Et à trouver le quatrième larron.


Sûrement en train d’effectuer une ronde. Bolan décida de
partir à sa recherche. Il quitta son poste d’observation, se fondit dans
l’ombre, dans une zone où la lumière du projecteur n’arrivait pas. Il se plaqua
au mur, suspendit la mini-Uzi sur sa poitrine et prit le Beretta en main.
Enfin, immobile, il prêta l’oreille, cherchant, à travers la légère rumeur de
l’interstate 95 qui se trouvait non loin, à repérer le bruit d’une présence.
Une attente qui dura longtemps. Puis, alors qu’il commençait à douter de
l’existence d’un quatrième garde, il perçut un son métallique, provenant de
l’arrière du grand entrepôt. Le bruit d’une clé tournant dans une serrure.


Sur le plan de Jeffie, figurait une grande porte, celle de
la façade, et une petite, située vers l’arrière. Quelqu’un venait de refermer
cette dernière. L’Exécuteur se glissa au creux d’un angle du mur, dos au
ciment. Un instant plus tard, le rayon d’une lampe-torche balançait son rayon
mouvant sur le sol. Á l’estimation, le type n’était plus qu’à cinq ou six
mètres. Prêt à bondir, Bolan patienta quelques secondes, puis d’un coup, le
type fut devant lui. Grand et mince, il portait un gros automatique dans son
holster d’épaule. Comme les trois autres. L’Exécuteur envoya son bras gauche
avec une vitesse prodigieuse, coinça le pourri au pharynx, le catapulta contre
le mur qui sonna sourdement sous le choc. Simultanément, le sinistre Beretta
s’était levé et le long réducteur de son pénétra dans la narine droite du
garde. Ce dernier poussa une sorte de feulement, battit l’air des deux bras,
lâchant la torche qui resta suspendue à son poignet par la dragonne.


— Un cri, et t’es cuit, gronda Bolan.


Le type aurait été bien embarrassé pour crier. Durs comme
des serres, les doigts de l’Exécuteur lui bloquaient le souffle. Il grogna
faiblement, se statufia enfin.


— Où sont les armes ? questionna Bolan de sa voix
d’outre-tombe. Vite.


Il relâcha un peu sa prise et le pourri put enfin
chuinter :


— Là… dans l’entrepôt.


— Ton boss, Ravali ?


Hochement de tête affirmatif de l’autre.


— Elles sont pour qui, ces armes ?


— Je… je sais pas. On nous a rien dit.


— Pour qui ? insista Bolan.


Le flingueur s’agita un peu et l’Exécuteur dût lui cogner
l’arrière du crâne contre le mur.


— Pour qui ?


— Je sais pas. Parole !


La parole d’un porte-flingue ! Pour un peu, Mack Bolan
en aurait souri. Mais le salaud disait sûrement la vérité. Il n’était qu’un
minable.


— Composition du stock, insista l’Exécuteur. Vite.


— Je… des FM. Au moins un wagon. Des Kalachnikov.


Probablement fabriqués sous licence sud américaine.


— Et puis ?


— Des grenades. Trente caisses. Des pains de plastic
avec leurs détonateurs… des bazookas… et au moins deux mille flingues.


— Quel genre ?


— Automatiques et revolvers. Surtout des 45.


L’Exécuteur n’avait pas pensé obtenir autant de
renseignements. Satisfait, il demanda quand même :


— C’est tout ?


Mouvement de tête du type qui grogna :


— Non… y-a aussi des fusils classiques. Et des trucs
pour les tireurs d’élite.


Effectivement, il y avait de quoi équiper une armée entière.
Cela recoupait parfaitement les renseignements de Necker, selon lesquels le
fameux Plan du Protector visait à déstabiliser les États-Unis. De quoi
attraper des sueurs froides.


— Depuis quand il est ici, ce stock ?


— Une… semaine. Qui… qui vous êtes ? Flic ?


Sans répondre, Bolan questionna encore :


— Quand doivent-elles quitter cet entrepôt, ces
armes ?


— Je… je sais pas. Vous… vous êtes flic ?


— Non, répondit l’Exécuteur. Je m’appelle Mack Bolan.


Ce fut comme si le type avait reçu une formidable décharge
électrique. Toute sa grande carcasse frémit violemment et il ouvrit une bouche
démesurée, pour haleter :


— Bol… me tue pas Bolan ! Si tu veux, je vais
faire sortir les autres. Tu les auras facilement et…


Trop, c’était trop. La pourriture avait ses limites. Le
9 mm fit éclater le nez, puis toute la boîte crânienne du vendu. Des
choses tièdes et écœurantes fusèrent de tous côtés, inondant la combinaison
noire de Bolan. Il grimaça de dégoût en lâchant le mort. Non pas à cause du
sang, mais parce qu’il avait l’impression de s’être souillé en touchant une
telle ordure. Il recula, vérifia que le « flop » du réducteur de son
n’avait pas alerté les trois autres pourris et, remisant le Beretta dans son
étui de poitrine, il coinça la mini-Uzi sous son coude pour s’avancer vers le
poste de garde.


Il y parvint, alors que des éclats de voix violents en
provenaient. Se hissant au niveau de la fenêtre, il vit un des porte-flingues
se lever pour saisir un des autres joueurs par le col et le secouer sans
ménagements. L’intéressé parvint à se dégager. D’un coup de pied, il envoya
valser la table et les cartes. Un verre se brisa, tandis que l’agressé tirait
son 45 de l’étui. Mais plus rapide, l’autre lui avait de nouveau sauté à la
gorge et le troisième tenta de s’interposer.


— Les tricheurs, je les bute, moi ! hurlait le
premier.


— Va te faire mettre, connard ! grinça celui qui
était pris au col.


C’était une partie bien sympathique. Bolan décida de jouer
les trouble-fête.


— Jack ! se mit à appeler le troisième.


Il aurait bien voulu que le quatrième revienne. Mais ce fut
Bolan qui, d’un puissant coup d’épaule, venait de faire irruption dans la
baraque. Subitement, la scène se figea. Des expressions diverses se peignirent
sur les faces des brutes et un silence oppressant suivit.


— Jack est mort, renseigna l’Exécuteur, de sa voix
sépulcrale. Je l’ai tué. Mon nom est Mack Bolan.


Et, alors que des mouvements réflexes jetaient les mains des
pourris vers leurs armes, il vida le chargeur de la mini-Uzi dans le tas.
Instantanément, il y eut du sang partout. Un mouchetis atroce alla cribler la
mauvaise peinture pisseuse des murs et une odeur effroyable régna
instantanément dans la cabane. Hachés par la rafale, les intestins du
« tricheur » se vidaient sur le plancher. Mais un tricheur finissait
toujours salement.


Sans se préoccuper de la scène, l’Exécuteur quitta le poste
de garde pour regagner le char de guerre par la brèche du grillage. L’entrepôt
était construit sur une zone industrielle quasi déserte. Les bâtiments les
moins éloignés se trouvaient à au moins deux cents mètres. Encore s’agissait-il
des baraquements d’un vaste chantier. Il n’y avait donc aucun risque à employer
les grands moyens. Bolan passa dans le module opérationnel, fit monter la
tourelle lance-missiles sur le toit du van, opéra rapidement sa visée
électronique sur le milieu du grand bâtiment, et, d’une simple pression du
doigt sur la touche de mise à feu, il libéra le deuxième missile de la nuit.


Ça coûtait cher, mais il avait envie d’aller se reposer un
peu.


Là-bas, la tête explosive de l’engin percuta le béton du
mur, y creusa un gigantesque trou, avant de tout désintégrer en un formidable
cataclysme qui fit trembler l’air et le sol. Sous le souffle fantastique de la
désintégration de l’arsenal clandestin, le char de guerre tressauta sur ses
amortisseurs. Puis, comme si la terre venait de s’ouvrir, le grand entrepôt
parut s’y enfoncer, avant de disparaître entièrement. On avait dû entendre
l’explosion de New York.


Ravali et le Protector venaient de perdre beaucoup
d’argent.


L’Exécuteur fit réintégrer la tourelle dans son logement,
coupa les circuits et sauta au volant. Dans peu de temps, une armada de flics
et de pompiers allait fourmiller dans le coin. Il quitta rapidement la zone
industrielle, croisa quelques voitures sur le parcours.


Pour être déjà sur les lieux, il fallait être à la fois,
sacrément noctambule, et particulièrement curieux. Mais Bolan se souciait peu
de tout ça. Il regagna l’interstate 95 et adopta une allure de sénateur pour
chercher un parking. Il commençait à avoir sommeil. Soudain, la tonalité du
radio-téléphone le tira de ses pensées.


Gadgets ! Son ami devait se demander pourquoi il ne
l’avait pas rappelé, après avoir largué Jeffie aux autocars.


— Stricker ?


— Qui veux-tu que ce soit ? railla Bolan.


— Merde ! T’avais dit que tu me rappellerais.


— Exact, acquiesça l’Exécuteur. J’avais encore à faire.


Il mit rapidement Herman au courant des événements, et ce
dernier répéta en soupirant :


— Merde ! C’est juteux, ça !


Un petit silence, puis il reprit :


— Dis… t’es jamais fatigué ?


Bolan sourit dans l’ombre de sa cabine.


— Non. Mais je cherche quand même un coin pour dormir.


Et il coupa le contact.


Il avait surtout envie d’une bonne douche.



CHAPITRE XIV


— C’est ce pourri ! Il a réussi à s’en tirer. Je
m’étais pas trompé. C’est bien le complice du grand fumier ! Il faut me
retrouver ce pédé !


Ravali perdait son contrôle. Il avait oublié qu’il
s’adressait à son consigliere Angie Manaro. Un autre pédé, et de
surcroît, l'amant du pourri en question. Á l’autre bout du fil, un silence de
mort s’était établi. Le consigliere avait du mal à avaler la pilule.
Mais Ravali s’en foutait. Lui, ce qu’il voulait, c’était la peau de Jeffie
Crolla. Or, il était maintenant convaincu que celui-ci finirait par contacter
son amant à New York.


— T’entends, Manaro ? Je veux sa peau, à cette
merde ! Et t’as intérêt à faire ce qu’il faut pour ça. Il va chercher à te
voir. Ne serait-ce que pour que tu lui refiles du fric. Alors, fais gaffe. J’ai
déjà alerté des gars à nous sur place. Á partir de maintenant, t’es protégé.


Ce qui signifiait, surveillé.


— Mais, intervint Manaro d’une voix éteinte, si
Jeffie m’appelle pas ?


— Il t’appellera, se buta Ravali. Si tu dis le
contraire et qu’on l’attrape pas, c’est que toi aussi, tu nous auras vendus. Pigé ?


— Euh… Ok, patron. Pas de problème.


Mais le ton n’y était guère. Trahir son petit copain, même
s’il était un salaud, devait briser le cœur du consigliere.


— Alors, j’attends, grinça Ravali. Tu reviendras ici
qu’une fois cette pédale butée.


L’ancien capo de Palerme ne brillait pas par sa diplomatie.
Il raccrocha si fort son téléphone qu’il faillit le briser. Ce Bolan allait le
rendre complètement dingue.


Il alla se servir une coupe de Moët et Chandon, en jetant
autour de lui un regard meurtrier. Cette baraque de Bayfront Park lui sortait
déjà par les yeux. Pas assez moderne. Et la piscine était trop petite. On ne
pouvait même pas élever d’alligators. Et puis, la Floride lui tapait sur les
nerfs. Il regrettait sa grande villa sicilienne de Monte Gibilmesi. Il
regrettait aussi ses chiens de combat. Ceux qui avaient dévoré les ennemis
qu’il avait alors.


C’était la bonne époque.


Avant que ce fumier de Bolan ne vienne foutre son nez dans
leurs affaires. Mais il finirait par l’avoir, l’ordure. Lui, Ravali, il finirait
bien par trouver le piège imparable. Personne n’était invincible.


L’ancien capo de Palerme soupira, avala son Moët et
se résigna à ce qui, forcément, dans une heure ou une minute allait se
produire. Il avait prévenu la Commissione des désastres provoqués par
Bolan la nuit dernière. Maintenant, il attendait le coup de fil fatidique.


Celui de l’homme du Protector.


Car, cette fois, le successeur de Paolo Sciari allait
forcément lui demander des comptes. Á moins… à moins que le Protector ne
décide brusquement que Don Danio Ravali lui coûtait trop cher. Dans ce cas…


Ravali frémit. Il n’osait pas y penser. Pourtant, il savait
déjà qu’il n’aurait que ça en tête. Toute la journée.


Et il n’était qu’onze heures du matin.


Jeffie Crolla entendait la sonnerie, à l’autre bout du fil.
Il était midi pile. L’heure exacte à laquelle Ange Manaro lui avait dit de
rappeler, quand, à onze heures, il l’avait contacté de l’aéroport. La sonnerie
vrillait le tympan de Jeffie. Il n’avait dormi qu’une heure dans l’avion, et,
maintenant, il se sentait malade de fatigue. Il fallait qu’Ange l’aide.
Absolument. Sinon, il se sentait capable de n’importe quoi.


— J’écoute.


La voix de son amant fit sursauter Jeffie. Il se redressa
dans la cabine, s’éclaircit la gorge et attaqua :


— C’est moi, Angie. T’as réfléchi à mon problème ?


Il y eut un petit silence, qui mit les nerfs de Jeffie au
supplice. Quand Ange parla de nouveau, il lui sembla que son timbre de voix
était changé. Mais c’était sûrement l’émotion.


— J’ai réfléchi, Jeffie. Je vais tâcher de
t’arranger le coup. Mais ne viens pas chez moi. On doit me surveiller.


— Où, alors ?


— Fifth avenue. Devant Central Park. Ma voiture sera
garée en face du Metropolitan Muséum. Une Dodge Lancer rouge. Dans une
demi-heure, ça va ?


Jeffie en aurait bondi de joie. Un instant, il avait craint
que son amant ne se défile. Il connaissait sa liaison avec ce comédien de
troisième zone et, parfois, il avait peur de se voir supplanté.


— OK, Angie. Si tu peux, apporte-moi un peu de fric.


— Je vais voir ce que je peux faire.


Jeffie allait insister, mais Ange avait déjà coupé. Il
esquissa un geste agacé, raccrocha à son tour et quitta la cabine, pour sauter
dans un taxi. Avec cette circulation, il avait juste le temps.


Il s’était mis à pleuvoir sur New York, et un vent glacé
charriait de lourdes odeurs de fumées. Ici, le temps n’avait rien de commun
avec celui de la Floride. Mais Jeffie s’en moquait. Avec le fric de Bolan, plus
celui qu’Angie allait lui donner, il ficherait le camp au soleil. Sans doute
aux Bahamas. Et Angie viendrait le voir de temps à autre. En attendant que tout
ça se calme un peu. Après, il verrait.


— On y est, patron.


— Hein ?


Perdu dans ses pensées, Jeffie ne s’était pas rendu compte
du parcours. Dans le rétroviseur du cab, le taxi-driver Noir
l’interrogeait de son regard rond et blanc.


— Qu’est-ce qu’on fait, patron ?


— On avance un peu, commanda Jeffie.


Le taxi venait de tourner à l’angle de la 86e rue
Est, et, de là, on pouvait apercevoir le Metropolitan Muséum, ainsi qu’une
grande partie de la 5e avenue. Ici, la circulation était
complètement démente, et le temps n’arrangeait rien. Des embouteillages se
formaient au niveau du Mont Sinaï Hospital, où, à grand renfort de sirènes, des
voitures de police tentaient de se frayer un passage. Jeffie qui n’aimait pas
la pluie, se dit que la fameuse Cinquième Avenue était bien moche, sous ce
ciel-là.


— De quel côté, patron ?


Ce Nègre commençait à exciter Jeffie. Il était à cran et se
sentait sur le point d’exploser. Il indiqua la gauche, et le driver fit
la grimace. D’où ils étaient, il fallait traverser la 5e Avenue,
pour aller à gauche. Ils y parvinrent relativement facilement, et ils roulèrent
un moment. Soudain, Jeffie ressentit un petit choc dans la poitrine. Il venait
d’apercevoir la Dodge rouge. Exactement en face du grand musée indiqué.
Décidément, il était toujours aussi mordu. C’était mauvais signe, quand on
était en cavale. Mais il verrait après. Pour le moment, il voulait absolument
voir Angie. Le toucher, lui parler.


Mais ça n’empêchait pas les précautions.


Jeffie scrutait les voitures en stationnement. Malgré sa
passion pour Angie, il redoutait vaguement un coup fourré. Non pas que son
amant ait le front de le donner, mais Angie avait avoué lui-même être sous
surveillance.


Il n’y avait rien.


Ou, plutôt, il y avait beaucoup trop de voitures, beaucoup
trop de piétons aussi sur les trottoirs, pour se faire une idée. Surtout en
circulant à bord d’un taxi qui lui-même était noyé dans la circulation. Alors,
malgré la mauvais temps, Jeffie décida de couvrir à pieds le chemin qui le
séparait de la voiture rouge. Il lança un billet au chauffeur, quitta le taxi
en plein milieu de la chaussée et, regardant autour de lui, il se rua en
direction de la Dodge.


Il n’était pas encore arrivé à la moitié du parcours, quand
soudain, une moto qui louvoyait entre les voitures, accéléra vers lui. Jeffie
n’y fit pas tout de suite attention. Pour la bonne raison que l’engin ne
portait qu’un seul passager. Le pilote. Dans son subconscient, un attentat à la
moto nécessitait au moins deux hommes. Le chauffeur et le tireur.


Il avait tort.


Dans un grondement rageur, le bolide fonçait toujours sur
lui. Au dernier moment, Jeffie fut pris d’un affreux doute. Il amorça un
mouvement de retrait, mais, il était déjà trop tard. En une fraction de
seconde, il avait vu le bras du pilote se détendre. Au bout, il tenait un objet
qui lui glaça le sang. Il n’eut pas le temps de regretter sa venue à New York.
Son regard enregistra un éclair jaune au bout du canon tendu, puis il entendit un
vacarme épouvantable dans sa tête et, d’un coup, ce fut comme un grand rideau
noir qui s’abattait devant ses yeux.


Sa baraka l’avait abandonné.


De l’autre côté de la 5e Avenue, tandis que la
moto disparaissait vers le Mont Sinaï Hospital, la Dodge rouge déboîtait
lentement du trottoir. Au volant, blême et tendu, Ange Manaro songeait aux
instants délicieux qu’il allait désormais pouvoir couler en toute quiétude.
Avec son jeune acteur de cinéma.


La sonnerie du téléphone fit sursauter Ravali. Jusqu’alors
vautré dans le living, il avait bu toute une bouteille de Moët et Chandon,
l’élixir idéal contre les soucis. Et ça avait marché. Jusqu’à cette sonnerie.
Décidément, ses nerfs lui jouaient des tours. Dont le plus beau, était le
massacre de ce chauffeur de caravane de cirque. Il n’avait rien à foutre de ce
type, mais la presse avait monté l’affaire en épingle et désignait nettement la
mafia. Comme pour le carnage de la nuit dernière.


Le genre de contre publicité que la Commissione
détestait.


Et encore plus le Protector.


Le Protector !


Il se rua sur le téléphone, congédiant d’un geste le
porte-flingue, qui, de la terrasse, venait voir pourquoi il ne répondait pas.


— Dan ?


Une boule désagréable vint se loger aux creux de son
estomac. La voix était basse, avec quelque chose qui ressemblait à un cheveu
sur la langue. Et, surtout, on l’avait appelé part son diminutif. Une habitude
de big-boss, ce genre de détail.


— Ouais !


Il avait donné à sa voix un ton volontairement agressif.
Histoire de montrer qui il était toujours.


— J’appelle de la par de qui tu sais, fit encore
la voix. Il n’est pas content.


Ravali devait tendre l’oreille. L’homme parlait trop bas.
Comme s’il avait tenu à camoufler sa voix. En plus, en toile de fond sonore, il
y avait ce brouhaha. Comme des centaines de voix réverbérées par un écho.
L’homme du Protector l’appelait d’un lieu public.


— Et, reprenait son correspondant, tu sais
qu’il est très dangereux de… lui déplaire, n’est-ce pas ?


Ravali transpirait à grosses gouttes. Il aurait donné
n’importe quoi pour sortir de ce merdier. Aussi se hâta-t-il de déclarer :


— Je sais. Mais je viens de recevoir des nouvelles de
nos amis new-yorkais. Le contrat litigieux vient d’être réglé.


— Á la bonne heure !


Il sembla à Ravali qu’un soupçon d’ironie teintait la phrase.


— Ceci est une chose, reprenait l’homme du Protector.
Mais tes… bêtises nous ont fait perdre beaucoup d’argent. Notamment cette nuit.
Il faut récupérer le coup, Dan. Et très vite.


— Je ne vois pas…


— Je veux dire par là qu’il faut avancer le Plan,
coupa la voix trop basse. C’est un ordre d’en haut.


Pour l’homme local du Protector, « en
haut » ne signifiait pas la Commissione, mais le Protector
lui-même.


— Mais, argumenta Ravali, les stocks de… marchandise
ont été…


— Il le sait. Un cargo arrive du Venezuela demain
soir. Avec la même marchandise. Arrange-toi pour faire réceptionner le tout.


— Mais, les entrepôts…


— Pas besoin. Des camions seront surplace à Biscayne
Bay. Tu devras personnellement superviser le transfert de la marchandise,
jusqu’à sa destination finale. Charge-toi du recrutement des chauffeurs. Il en
faut six. Pas question de prendre ceux que nous envoie New York. On n’utilisera
que leurs camions. Et tu es également responsable de la… discrétion de tes
chauffeurs.


Ravali savait ce que signifiait cette dernière phrase. Après
l’opération « transport », il aurait six corps à faire disparaître.
Mais, là où ils se rendraient, on ne retrouvait jamais aucun cadavre.


Dans le combiné, il percevait des bribes de phrases
lointaines. Sans y prêter attention. Mais, alors que l’homme du Protector
marquait une pose, il entendit une voix de femme très loin, qui
s’exclamait :


— C’est Gorgol. C’est Gorgol, chéri !


Quelques mots, qu’inconsciemment, l’ancien capo de
Palerme grava dans sa mémoire.


— Dan ?


— Euh, oui ?


— Tuas bien tout compris ?


— Je ne suis pas encore débile, grogna Ravali. Á quelle
heure, cet accostage ?


— Je te rappellerai demain pour te le dire. Même
heure.


— Ok.


Un peu soulagé de ne pas se voir dessaisir du Plan, Ravali
allait raccrocher, quand la voix trop basse le rappela :


— Dan.


— J’écoute.


— J’ai encore un ordre à te transmettre. Une fois
surplace, au QG, tu ne bouges plus.


Ravali fronça les sourcils. Il n’aimait pas ça. Jusqu’alors,
le Plan n’avait pas prévu qu’il reste au « camp militaire ».


— C’est nouveau, ça ! renvoya-t-il, inquiet.


Un rire bref lui répondit.


— N’oublie pas que tu es désormais mort, mon petit
Dan. Un peu de temps sera nécessaire pour te faire une nouvelle identité.


Ravali dut admettre que l’homme du Protector avait
raison. Le contact fut coupé, et il raccrocha, songeur. Il retourna s’allonger
sur le canapé, fit sauter un nouveau bouchon et se remplit une nouvelle coupe
de Moët et Chandon. S’il devait séjourner dans ce foutu camp, il emporterait
avec lui quelques caisses de Moët. Ça l’aiderait à tenir le coup.


Il but avidement, puis, comme si subitement, les bulles
joyeuses avaient débloqué son cerveau, il rafla le journal du jour qu’il avait
jeté sur la moquette. Il le feuilleta, trouva la page des courses du Greyhound
Racing. Les courses de lévriers. L’instant d’après, il tombait sur le nom d’un
des champions ; Gorgol.


Un petit sourire erra sur ses lèvres trop minces, et il
remplit encore sa coupe de Moët. Il commençait à avoir une petite idée sur son
mystérieux correspondant. En fait, il se pouvait bien qu’il ait percé un des
secrets les plus confidentiels du Protector.


Et ça, c’était plutôt bon signe.



CHAPITRE XV


— Cette fois, ça bouge !


Phil Necker avait lâché ça dans un souffle. Il était gris et
semblait mal se remettre d’une mauvaise cuite. Surprenant, quand on savait que
le fédéral-taupe ne buvait pas. En fait, c’était bien son foie qui le
travaillait, mais l’alcool n’y était pour rien. Simplement, il avait encore
poussé l’héroïsme jusqu’à prendre l’avion une nouvelle fois. Quand on
connaissait sa phobie des voyages aériens…


Bolan ne put s’empêcher d’éprouver un peu de pitié. Dans sa
guerre contre la mafia, Phil Necker était le principal héros. D’un côté, il y
avait le danger de se faire démasquer par la Commissione ; de
l’autre, la trouille des avions.


Réunis dans la chambre qu’occupait Gadgets au Hyatt
Regency, ce dernier, Jack Grimaldi et Bolan étaient suspendus aux lèvres du
fédéral. Le pilote d’hélico avait voyagé en sa compagnie, et, peu charitable,
il riait parfois sous cape. Grimaldi ne comprenait pas. Il était plus à l’aise
en l’air que sur terre. Bolan lui jeta un regard sévère, reporta son attention
sur Necker.


— Qu’est-ce qui bouge ? questionna-t-il.


Le fédéral-taupe alluma une cigarette en grimaçant de dégoût,
marcha jusqu’à la baie vitrée pour admirer le paysage. Mais, à ce stade de
malaise, la hauteur de quelques étages lui donnait la nausée. Il revint écraser
sa cigarette, commença son récit :


— Tout. La Commissione vient d’apprendre par
l’homme du Protector à Miami, que le Plan est avancé.


— C’est-à-dire ?


— C’est-à-dire que, à présent, les troupes d’élite du Protector,
celles qui sont destinées à encadrer les bataillons de recrues, vont passer à
la phase d’instruction. Chacun des groupes d’instructions, actuellement basés
dans un QG des Everglades, va quitter ce QG. Il y a six groupes et chacun
comprend une trentaine d’hommes. Tous triés sur le volet. Des spécialistes de
la guerre, que les experts du Protector ont formés pour en faire des
spécialistes de la subversion.


— Pourquoi ces groupes se séparent-ils ? demanda
Bolan.


Il était inquiet. Il imaginait déjà la grande attaque du
jour J se déclencher prématurément. Necker le rassura d’un sourire un peu
forcé. Il avait encore mal au cœur.


— Ces six groupes de trente hommes vont quitter le QG,
pour se scinder ensuite en chacun quinze équipes de deux hommes. Cela fera en
tout quatre-vingt dix équipes de deux. Soit, au total…


— Cent quatre-vingts instructeurs, coupa l’Exécuteur.
OK. Et ces cent quatre-vingts experts, qu’est-ce que qu’ils deviennent ?


— Ils se fondent dans la nature. Ou, plutôt, chaque
équipe de deux va prendre le commandement de sa base d’instruction.


— Ça fait quatre-vingt-dix bases, ça, fit valoir
Grimaldi.


— Exact.


— Je comprends pas, intervint à son tour Gadgets.
Pourquoi ne faire que quatre-vingt dix bases, alors qu’on sait qu’un bon
instructeur suffirait dans chacune d’elle. Ça doublerait le nombre de bases,
donc, de recrues possibles.


— Pas si simple, sourit Necker. C’est raisonner sans tenir
compte de l’esprit retors de la mafia. En effet, chaque instructeur a reçu en
secret, l’ordre de surveiller son équipier. Pour le cas où l’un d’eux aurait
des états d’âme. Parce que, dans ces camps dans lesquels chaque équipe va
œuvrer, on supprimera quiconque ne supporterait pas l’entraînement. Un
entraînement physique et militaire, bien sûr, mais aussi, et surtout, une
instruction idéologique très particulière. Le travail sera fait un peu à la
manière des sectes. Bourrage de crâne et drogue.


— Évidemment, fit Bolan. Il y a toujours du déchet.


— Affirmatif. Donc, si l’un des deux équipiers était
soudain pris de remords, l’autre sera là pour le dénoncer. Un numéro de
téléphone spécial est prévu pour les cas d’urgence. En récompense, le
dénonciateur recevra une prime de fidélité.


— Je vois, fit Gadgets. Diviser pour régner. Bon, et
ces mini-bases, tu en as la liste ?


Signe négatif de Necker.


— Pas si bête, le Protector. Il veut être le
seul à détenir toute l’infrastructure de l’organisation. Au jour J, ce sont
les hommes du Protector locaux, qui déclencheront le bordel. Sur simple
coup de téléphone. De son côté, le Protector lui-même, ou un bras droit
choisi par lui, donnera le feu vert « politique » du Plan.


— Tu parles des hommes politiques qui sont d’ores et
déjà contactés par son organisation.


Ce n’était pas une question. Bolan réfléchissait à haute
voix.


— Donc, reprit-il, compte tenu du fait que les équipes
d’instructeurs risquent de se répandre très bientôt dans la nature, il y a
urgence.


— Pas qu’un peu. Il faut anéantir le QG, tant que les
équipes y sont encore. J’ignore pour combien de temps, mais il est question
d’avancer la date de l’éclatement. Heureusement, il y a les camions.


L’Exécuteur fronça les sourcils.


— Les camions ?


— Demain, Ravali va réceptionner un cargo d’armes en
provenance du Venezuela. La Commissione envoie ici six camions pour le
transport jusqu’au QG dispatching. Une simple plaque tournante, située dans les
Everglades. C’est là que, l’une après l’autre, chaque équipe viendra prendre
livraison de l’armement qui est destiné à son propre camp d’entraînement. Cette
plaque tournante n’a rien à voir avec le QG, qui, lui aussi, se trouve dans les
Everglades. Pour des raisons évidentes de sécurité. Après, tout le monde se
perd de vue. Et nous, on ne peut plus suivre. C’est donc au QG que tu dois
frapper, Stricker.


L’Exécuteur hocha la tête.


— Coordonnées ? demanda-t-il. Du QG et du
dispatching.


Necker, qui semblait aller un peu mieux, sortit une carte de
sa poche de veste. Il l’étala sur le lit de Gadgets et pointa son index sur
deux points rouges tracés en plein marais des Everglades. Ici, le QG, là, le
dispatching. Je pense que le mieux serait de neutraliser le dispatching en
premier. Á l’arrivée sur place des six camions.


Bolan qui examinait la carte acquiesça.


— Au moins, là, on peut y aller par voie de terre.


Il indiquait une piste qui serpentait dans les marais. Quant
au QG, on ne pouvait y accéder que par bateau… ou par la voie des airs. D’où la
présence de Jack Grimaldi. Il suffirait de trouver un hélico. Tâche à laquelle
le pilote n’avait jamais failli.


— Ok, fit Bolan. Á quelle heure, le transfert du cargo
aux camions ?


Necker secoua la tête.


— Là encore, secret du Protector. Mais j’imagine
que Ravali en est ou va en être incessamment informé.


Bolan soupira :


— Ouais ! mais Ravali, faudrait savoir où il se
planque.


Sourire de Necker. Ce qui arrivait rarement.


— Maintenant, je le sais. Il s’est occupé avec la Commissione
de faire buter l’amant de son consigliere. C’est au cours de ce contact
téléphonique que j’ai pu apprendre son numéro de téléphone. Pour l’adresse,
c’était dès lors très facile. Il habite au dernier étage d’un superbe immeuble
de Bayfront Park. Sur Biscayne Boulevard. Juste à côté du Biscayne Terrace
Hôtel. Un truc en duplex, avec piscine en terrasse et tout. Les coordonnées
sont là-dessus, fit Necker en tendant un bristol.


L’Exécuteur lut, puis s’adressa à Gadgets.


— Herman, j’ai besoin d’une « bretelle »
d’écoute sur la ligne de Ravali et d’une ou deux balises-mouchards. Pour les
camions. Urgent.


— Et moi ? questionna Grimaldi.


— Toi, tâche de nous trouver très vite un hélico. Un
gros. Genre transport de troupes ou de fret.


Grimaldi sourit de toutes ses dents. Il adorait ce genre de challenge.
Pour la difficulté, et pour le sport qu’il laissait présager en fin de course.


— OK.


Il ignorait encore ce à quoi songeait l’Exécuteur. En fait,
celui-ci venait de penser à la manière de rendre la monnaie de sa pièce à
Ravali. Il avait particulièrement apprécié le coup des électro-aimants. Ça
venait de lui donner une idée. Aussi vicieuse.


— Que l’hélico soit équipé d’un système treuil. Pour le
reste, je dois réfléchir un peu.


La réflexion devait être brève. Le grand blitz,
c’était pour demain, et il ignorait encore pour quelle heure.


Don Danio Ravali !


Pour la première fois depuis Palerme, l’Exécuteur pouvait
enfin le voir. Il était là. Á moins de vingt mètres. Dans l’ombre de la Buick
Skylark de location, Bolan se régalait du spectacle. S’il l’avait voulu, il
aurait pu tranquillement descendre l’ancien capo de Palerme et, dans la
foulée, faire sauter camions et cargo. Mais ce genre de blitz aurait
risqué de compromettre la suite du programme. Alerté, le Protector
aurait peut-être lancé l’ordre de dispersion à ses troupes d’élite au QG. Et,
pour rien au monde, l’Exécuteur ne voulait rater ça. Alors, il attendait le
moment propice pour fixer ses deux « mouchards » électroniques sur
les camions. Deux petites boîtes rondes, à peine plus lourdes qu’un boîtier de
montre et munies d’un aimant.


Sur le quai principal de fret, les dockers transbordaient
les caisses et les chargeaient dans les camions. Bolan se demandait comment
Ravali s’était débrouillé, mais aucun fonctionnaire des douanes n’était venu
mettre son nez dans cette affaire. Toujours les pots de vin.


Dans l’après-midi, grâce à la « bretelle » montée
par Gadgets sur la ligne de Ravali, il avait pu apprendre l’heure et le lieu
exact du rendez-vous. Indications transmises par un correspondant anonyme, à la
voix trop basse, et dans un brouhaha insupportable, en toile de fond sonore.
Intrigué, Bolan avait plusieurs fois écouté l’enregistrement. Et, même si, ce
soir encore, il ne savait pas très bien pourquoi, il sentait que cela avait son
importance. Avec un peu de chance, il trouverait. Pour le moment, il avait
autre chose à penser. Là-bas, les camions se chargeaient rapidement. Dans dix
minutes, les six cargaisons seraient achevées. Sous l’œil attentif d’un Ravali
apparemment anxieux. Debout près d’une Lincoln Town Car noire avec chauffeur,
encadré par trois porte-flingues, l’ancien capo de Palerme montrait des
signes évidents de nervosité. Finalement, alors que les dernières caisses
atterrissaient sur le quai, il réintégra l’arrière de la Lincoln. Les gorilles,
eux, restèrent à l’extérieur, l’air de se les gonfler tristement.


C’était le moment.


L’Exécuteur quitta la Buick. Mains dans les poches, serrant
les petits « mouchards » dans ses paumes, il adopta un pas de
promeneur. Vêtu d’un long imper qui couvrait la sinistre combinaison noire,
coiffé d’un informe chapeau de toile, il ressemblait à un innocent promeneur.
Sans attirer l’attention, il parvint ainsi derrière le dernier camion.
Immédiatement, le boîtier aimanté trouva sa place sous la caisse en acier. Il
effectua la même opération sous un autre camion, puis, sans se presser, il
remonta en voiture et démarra doucement.


Désormais, il allait suivre le convoi à la trace. Un convoi,
que Ravali ne quitterait plus, jusqu’à sa destination finale. Bolan l’avait
appris, grâce au piratage téléphonique de Gadgets. Mais, noblesse oblige, le capo
suivrait à bord de la Lincoln.


Ce qui faisait bien l’affaire de Bolan.


Á cause de sa petite idée.


— GO !


L’Exécuteur venait de grimper à la place du co-pilote.
L’énorme turbine Continental de 550 chevaux était assourdissante. Aussitôt,
Grimaldi donna la pleine puissance et les deux jeux de rotors arrachèrent
l’appareil du sol. Bientôt, les pistes de Miami Airport disparurent dans la
nuit.


— Pas mal, apprécia Bolan, en laissant courir son
regard sur les instruments de bord, puis sur le treuil qui occupait la cabine
du Piasecki UHP Retriever. Comment tu as fait ?


— Un copain d’un copain, qui a connu autrefois mon
commandant d’unité à Hué. Je lui ai dit qu’un ami…


— Ça va ! abdiqua Bolan.


Il n’avait jamais tout à fait compris les combines de son
pilote. Le principal était qu’ils aient eu l’hélico. Il chercha la fréquence
radio, sur laquelle Gadgets s’était établi, à bord du char de guerre. En
principe, et sans prendre de risques, Herman devait suivre le convoi jusqu’à
l’amorce du Tamiani Trail US 41. La seule route qui permette la traversée
Est-Ouest des Everglades, à cet endroit.


— Dakota appelle Dog… Dakota appelle Dog…


— Bien reçu, Dakota, répondit la voix fortement
parasitée de Gadgets. Je suis au contact.


Ce qui signifiait qu’il suivait bien le convoi.


— Ok, répondit Bolan. Position ?


— Environ deux miles du point 41.


C’est-à-dire, de l’embranchement de l’US 41. Bolan consulta
sa carte, hocha la tête. Il était satisfait. Le timing était parfait.


— Compris, reprit-il. Tu me donnes le « top »
au décrochement. Après, tu ramènes le van à l’endroit indiqué.


— Bien reçu. Over.


La ligne ne fut plus alors encombrée que de parasites. Bolan
brancha la balise qui permettait de suivre les « mouchards » à la
trace, vérifia son bon fonctionnement, leva le pouce à l’adresse de Grimaldi.
Celui-ci sourit de toutes ses dents et hurla :


— J’ai oublié de te dire… tu sais, le copain, pour
l’hélico, c’est un gars qui faisait le trafic avec le Venezuela. Un jour, tous
ses potes se sont fait piquer, et il a décidé de…


— Jack ! hurla Bolan.


— Quoi ?


— Je m’en fous !


— Ah bon !


Un peu vexé, Grimaldi. Mais l’Exécuteur avait d’autres
préoccupations. Il attendait le décrochage de Gadgets. Soudain, alors que
l’appareil venait de finir son virage qui lui évitait le survol de Miami, la
radio grésilla :


— Dog à Dakota… Dog à Dakota…


— Dakota écoute.


— Tout est OK. Le train est sur les rails.


En clair, les camions s’étaient engagés sur la US 41.
Désormais, jusqu’à leur point de rendez-vous, ils ne pourraient plus la
quitter. Car, de chaque côté de l’asphalte, c’étaient les marais et la forêt
des Everglades. Avec leurs sables mouvants, leurs fondrières, les serpents et
les alligators.


Un petit coin de Paradis.


— Bien reçu, renvoya Bolan. Tu peux décrocher. Je serai
au contact dans deux minutes.


— Good luck, Dakota.


— Thanks, over.


L’Exécuteur coupa le contact pour reporter toute son
attention sur le témoin-balise. Son petit voyant rouge clignotait encore
lentement. Mais, à mesure que le vol se poursuivait, son rythme s’accélérait.
Bientôt, les allumages furent si rapprochés qu’ils ne formèrent plus qu’une
sorte de pointillé accéléré.


Ils étaient au contact.


L’Exécuteur baissa les yeux vers le sol et, six cents mètres
plus bas, il put enfin localiser les taches des huit paires de phares qui se
suivaient. Les six camions et la Lincoln. Il frappa l’épaule de Grimaldi et lui
indiqua le convoi.


— OK, cria le pilote. Je les lâche plus.


Un long moment passa. Bolan suivait attentivement le
cheminement des camions. Mais, à cause de leur vitesse réduite, l’hélico était
obligé de faire quasiment du sur-place. Aussi, Grimaldi s’ennuyait-il un peu.
Soudain, il cria de nouveau :


— Tu veux pas savoir non plus, comment je m’y suis pris
pour décrocher mon plan de vol ?


— NON ! cria Bolan.


Le ton ne devait pas y être. Car son ami commença :


— Au contrôle, je leur ai dit que c’était pour…


L’Exécuteur n’écoutait plus. Dans sa tête, il passait en
revue le plan de son dernier blitz contre la famille de Miami. Un plan simple.
Localiser, suivre, frapper. Et ceci par deux fois. Entre les deux, il se
paierait le luxe d’un petit caprice. D’où la présence à bord du gros treuil, et
des deux mâchoires qui terminaient le câble.


Le temps passa.


Grimaldi avait fini par se résigner au silence et Bolan
suivait toujours le convoi à la trace. Soudain, le camion de tête vira à
droite, aussitôt suivi par les autres. Quant à la Lincoln, l’Exécuteur vit
nettement ses phares cahoter durement sur un obstacle invisible. Il regarda la
carte, s’aperçut que le convoi était arrivé à l’intersection de la piste. Une
des seules voies praticables de la région. De la terre battue, des gués et,
parfois, des tronçons d’asphalte, dont on se demandait ce qu’ils faisaient là.
On était dans le territoire des colonies Séminoles. Lieux de rencontre, entre
les Indiens et de rares touristes en mal d’exotisme. Mais, là, il fallait
compter avec la forêt. L’hélico allait désormais naviguer en suivant le fil
d’Ariane de la balise.


— Vu, annonça Grimaldi, qui avait compris.


L’hélico vira, adopta une allure d’escargot. En effet, à
partir de maintenant, les camions allaient réduire leur vitesse.


Et la longue traque recommença. En plus compliqué. Une
filature aux instruments, qui dura plus d’une heure et demie. Soudain, alors que
l’Exécuteur commençait à se demander si, en bas, les autres ne tournaient pas
en rond, les taches des phares réapparurent au sol. Pour se stabiliser.


— On y est ! annonça Grimaldi.


Bolan le savait. D’après ses pointages, cet arrêt
correspondait exactement au point rouge indiqué sur la carte de Necker. Dans un
instant, les moteurs des camions seraient stoppés et les pourris entendraient
le grondement de l’hélico.


C’était le moment.


— C’est bon, lança-t-il à Grimaldi. Point fixe à la
verticale.


Tandis que le pilote exécutait sa manœuvre, il passa dans la
cabine de l’appareil. Il décrocha le M 16 Al équipé de son lance-grenades Colt
de 40 mm et l’arma. Maintenant, il fallait faire vite. Si les pourris les
repéraient, c’était cuit. Ils reculeraient les camions sous le couvert des
grands arbres. Et l’hélico n’avait pas assez d’autonomie pour tenir une planque
d’usure.


— GO ! cria-t-il à l’adresse de Grimaldi.


Aussitôt, il se mit en position sanglée, déverrouilla la
porte de chargement et se pencha à l’extérieur. Le vent des pales le suffoqua,
mais il tint bon et épaula le M.16.


L’instant d’après, une première grenade filait vers son
objectif. Le dernier camion. Pour couper toute retraite éventuelle. Mais, alors
que le projectile explosif n’avait pas encore atteint sa cible, il vit deux
phares plus petits reculer précipitamment.


— Rubbish ! cria-t-il.


Incroyable ! Ravali l’avait repéré. Il s’enfuyait.



CHAPITRE XVI


Dans la tourmente de la première explosion, la vaste
clairière dans laquelle le convoi s’était arrêté, fut soudain inondée d’une
lumière orange aveuglante. Tout le chargement du dernier camion avait sauté.
Bolan vit nettement la cabine se désintégrer et un corps disloqué s’envoler en
perdant une jambe. Dans la foulée, un second camion, trop près du dernier, prit
feu lentement. Le conducteur sauta à terre. Mais pas assez vite. Le cataclysme
qui ravagea son véhicule l’envoya, véritable torche vivante, jusqu’au milieu
des marais, où il disparut aussitôt. Déjà, Bolan ne s’occupait plus des
camions. Il avait vu la Lincoln faire marche arrière et, maintenant, elle se
ruait à l’assaut de la seule issue possible ; l’autre entrée de la piste.
La fuite en avant. D’un geste expert, Bolan chargea sa deuxième grenade et visa
dans l’ouverture. La poire d’acier meurtrier fila vers sa proie, passa
légèrement au-dessus, pour aller exploser une dizaine de mètres avant la
Lincoln. Des arbres tremblèrent, l’un d’eux s’abattit ; mais de toute
façon, la piste était déjà coupée par les énormes débris des camions qui
avaient volé jusque-là. Le nez de la berline cogna contre un tronc couché, et
glissa sur le côté pour tenter de tourner. Déjà, l’Exécuteur avait envoyé une
troisième grenade vers un autre camion. Celui-là devait transporter le plastic.
La déflagration qui s’ensuivit donna l’impression que la forêt entière
s’abattait. Il y eut un éclair dément et l’onde de choc fit louvoyer le gros
Retriever. Dans la foulée, deux autres véhicules avaient pris feu, tandis qu’un
autre, celui qui était le plus près des marais, fut catapulté dedans et y
disparut presque instantanément. Pendant ce temps, les incendies avaient
déclenché les explosions en chaîne. Un homme en feu se mit à courir vers l’eau
et Bolan le perdit de vue. Ce n’était pas Ravali. Complètement paniqué, ce
dernier essayait encore de faire manœuvrer la Lincoln par son chauffeur. Mais
celui-ci s’éjecta comme un fou de la voiture et se mit à courir dans tous les
sens.


Il restait un camion. Qui commençait à flamber.


Pour la forme, Bolan lui expédia une grenade. Pour celui-ci,
l’explosion fut moins forte. Il était sans doute moins chargé que les autres.
Il s’envola néanmoins en débris incandescents, emportant vers le ciel rouge son
conducteur désarticulé. Bolan lâcha le M.16 et actionna le moteur du treuil. Le
câble se déroula à une vitesse stupéfiante, jetant vers le bas, l’énorme pince
de grue que Grimaldi y avait fait fixer.


L’instrument de la vengeance.


Ravali allait connaître le sort qu’il avait un peu plus tôt
imaginé pour l’Exécuteur. Le câble descendait toujours. Par une vitre de
portière, un canon se tendit vers le haut et un chapelet de FM cisailla la
nuit. Il y eut quelques impacts sous le ventre de l’hélico. Mais trop loin des
parties vitales de l’appareil. Les pourris y voyaient mal. Déjà, les monstrueux
mandibules de la pince de grue arrivaient à la verticale de la Lincoln
immobilisée. Bolan manœuvra avec soin les manettes du treuil, parvint à centrer
l’arrière du toit de la berline dans les « ciseaux » d’acier, abattit
un levier et, subitement, les deux crocs meurtriers se plantèrent dans la
carrosserie en se refermant inexorablement. Un des porte-flingues de Ravali
ouvrit sa portière, mais Bolan avait déjà fait signe à Grimaldi de remonter.


Le gros Piasecki grimpa en chandelle. Si vite que, tout en
bas, le pourri hésita à sauter. La voiture était déjà à plus de dix mètres.
Deux secondes après, il était trop tard pour lui.


— GO ! lança l’Exécuteur.


Grimaldi effectua un virage, grimpant encore pour prendre
son altitude de croisière. Et, dix mètres sous le ventre de l’hélico, frêle
insecte de tôle au bout de son fil tendu, la Lincoln oscillait lentement. Avec
son chargement d’ordures humaines paniquées.


— Cap sur l’objectif numéro deux, cria encore Bolan, en
se penchant dans l’ouverture.


Ce qu’il vit alors le captiva.


Dix mètres en dessous, le pourri qui avait tenté de sauter,
se hissait maladroitement sur la partie arrière de la Lincoln. Il parvint à
s’agripper aux mâchoires de la pince de grue, puis au câble, le long duquel il
commença à grimper.


Un fou !


Un sourire glacé apparut sur les lèvres de l’Exécuteur. Il
était au spectacle.


Peu à peu, le type parvenait à se hisser. Malgré le
balancement du câble et la graisse qui l’entourait. Une sacrée performance.
Bolan jugea en connaisseur. Mais, coincé dans la ceinture du type, bien visible
sur sa chemise claire, il voyait aussi la crosse d’un gros automatique. Une
lueur de désappointement passa dans ses prunelles d’acier. Le grimpeur était un
imbécile. S’il était arrivé sans arme, jusqu’à la porte de l’hélico, il aurait
sûrement fait partie des rares graciés que Bolan avait épargnés au cours de sa
guerre.


Dommage pour lui.


L’Exécuteur le laissa monter. Malgré lui, il pensait que le
type ne tenterait peut-être pas de se servir du flingue. Une façon comme une
autre de lui donner une seconde chance.


Un suspense qui dura deux bonnes minutes.


Enfin, à bout de souffle, épuisé, le pourri arriva à
l’ouverture que surveillait Bolan. Il lança une main rageuse pour s’accrocher à
la barre de sécurité, et l’Exécuteur crut qu’il n’oserait pas la folie.


Il l’osa. Son autre main était partie vers la crosse du 45.
Alors, Bolan lui expédia une 9 mm de Beretta en plein front. La tête du
type bascula violemment en arrière lâchant un panache de sang dans le vent de
la course. Un sang qui, à cause de l’effet d’air des rotors, vint éclabousser
Bolan. Le type lâcha prise et tomba en tournoyant, pour rebondir, dix mètres
plus bas, sur la tôle de la Lincoln.


L’Exécuteur s’en désintéressa. Déjà, Grimaldi lui faisait
signe qu’ils étaient en approche de l’objectif numéro 2. Le QG. Le camp
d’entraînement des experts de la guerre.


On allait bien voir.


— C’est là, cria Grimaldi en pointant un doigt vers
quelques taches de lumière jaune. Je ne suis pas sûr que ces connards attendent
leur boss de cette manière.


Cette fois, Grimaldi riait vraiment.


Il avait raison. En bas, il y avait cent quatre-vingts
types, au bas mot, qui allaient recevoir la plus belle surprise de leur vie.
Puisqu’ils aimaient la guerre, ils allaient être servis. Ce que Mack Bolan leur
avait apporté dans les deux grandes caisses en métal qui gisaient sur le
plancher de l’hélico les surprendrait sûrement.


Mais pas longtemps.


Le lieutenant Iban Soniez n’était pas tranquille. En tant
que responsable du plan « dispersion » qui devait avoir lieu cette
nuit, on lui avait fait savoir que le signal radio lui serait envoyé aux
environs de trois heures du matin. Or, tous ses gars étaient cantonnés dans les
baraquements, prêts au départ, et l’ordre n’était toujours pas venu. Sur les
berges de l’île où se trouvait le camp, il y avait vingt canots. Prêts à partir
pour traverser ce labyrinthe d’enfer. Alors, Iban Soniez ne comprenait pas. Les
yankees étaient finalement aussi bordéliques que les cubains. Du temps où il
était dans l’armée de Castro, il en avait connu, de ces contrordres !
Décidément, c’était la merde, dans toutes les armées du monde. Il était venu
aux States pour gagner des dollars. Beaucoup de dollars. Et cette histoire de
commandos secrets paraissait juteuse. Alors, il réfléchissait, et il n’y comprenait
rien.


Mais, soudain, alors que ses pensées moroses dérivaient
doucement vers la neurasthénie, le grondement d’un moteur lointain le tira de
son spleen. Ça y était. On venait les chercher !


Puis, d’un coup, il réalisa.


Impossible. On ne lui avait jamais parlé de venir les
chercher ici. C’était à eux de se rendre au point de contact. Mais d’abord, ils
devaient abandonner les canots, et prendre les 4 x 4 au passage.
Remisés dans une ferme aux serpents désaffectée. Après, ce serait la dispersion.
Iban Soniez avait appris tout ça et il était sûr de n’avoir rien oublié. Alors,
ce bruit de moteur… un avion ? Il n’en venait jamais, par ici. Un
hélico ? Oui c’était ça. Un hélico. Un gros, même !


Sonnez ne comprenait toujours pas.


Puis Soniez n’eut plus le temps de comprendre. Quelque chose
d’incroyable venait de se produire. Par la fenêtre de son bureau d’état-major
en planches, il venait de voir le ciel s’illuminer. Un phénomène saisissant,
incompréhensible et angoissant aussi, bien que très beau.


Une pluie d’étoiles ! Des étoiles vertes !


Mais une pluie comme s’il neigeait des étoiles. Elles
tombaient lentement, en masse compacte, comme une gigantesque voie lactée.
D’une densité, d’une luminosité inimaginables. Soniez vit quelques-uns de ses
hommes émerger des baraquements et lever le nez en l’air. Mais, celui qui était
sorti le premier poussa soudain un cri terrifié. Un nuage d’étoiles venait de
l’envelopper et, comme dans un cauchemar, Iban Soniez le vit prendre feu
instantanément. Un feu violent, verdâtre, effrayant. Et, comme si le phénomène
avait attendu cela pour se déclencher, la couche d’étoiles qui avait déjà
couvert le sol du camp s’embrasa en un immense champ de feu vif. Les flammes
grandissaient… grandissaient !


Soniez fut brutalement en nage et, alors qu’il s’apprêtait à
se ruer dehors, il fut catapulté en arrière par la formidable langue de feu
verdâtre qui venait d’arracher la porte du baraquement. Ce fut comme l’enfer.
Du moins, tel que le Cubain se l’était imaginé. Il ressentit un froid épouvantable,
aussitôt suivi par une chaleur de four. Ses cheveux frisés s’enflammèrent
instantanément et, sa dernière vision avant que ses yeux ne fondent sous le
brasier, fut celle des murs de planches qui s’enflammaient.


Il mourut sans comprendre.


Il faut dire qu’il n’avait jamais entendu parler du PHONASP
70. Cette étrange et inquiétante invention que les laboratoires spéciaux de
l’US Army avait mis au point à la fin de la guerre du Viêt-nam. Normal, c’était
une invention frappée du secret défense.


Cette saloperie était une émanation diabolique. Bolan n’en
revenait pas. Penché au-dessus du vide, il venait de vider ses deux caisses de
« paillettes ». Un composé complexe de phosphore et de napalm
spécialement traités et emballés sous vide dans de longs sachets en plastique.
Il suffisait de faire sauter la goupille de chaque « container »,
pour que la « neige » vienne à incandescence au contact de l’air. Une
arme spécialement étudiée pour le largage aérien. Et là, penché au-dessus de la
petite île transformée en mer de feu, Mack Bolan, le sergent Miséricorde, se
prenait à songer qu’il était heureux que cette invention du diable n’ait pas vu
le jour durant la campagne du Viêt-nam. Il n’osait pas penser à ce que seraient
alors devenues les populations civiles, sous un tel cataclysme.


En bas, des dizaines de silhouettes en flammes couraient
dans tous les sens, avant de s’écrouler dans la mer de feu verdâtre et de s’y
enliser. Bolan avait lâché son dernier « sachet », et il ne pouvait
plus bouger. Regard fixe, il assistait au plus grand massacre jamais accompli
par lui depuis le début de sa guerre contre le monde du crime.


C’était affreux.


Il recula, battit des paupières et fit signe à Grimaldi de
rompre le contact. Blême, le pilote accusait également le coup. Il leva sur Bolan
un regard de zombie, finit par exécuter la manœuvre. Alors seulement, Bolan
pensa à la Lincoln qui était toujours accrochée au bout de son câble. Tandis
que l’hélico reprenait de l’altitude, il alla de nouveau se pencher sur
l’ouverture de chargement.


Dix mètres plus bas, la grosse berline oscillait au bout du
filin. Trente mètres en dessous, les lueurs du gigantesque incendie éclairaient
les marais de vert malsain. Alors, l’Exécuteur actionna la commande de la pince
de grue, et presque majestueusement, a berline noire plana un peu, avant de
tomber comme un boulet. En heurtant la surface des marais, elle fit éclater une
formidable gerbe d’eau, bouquet final du plus dantesque des feux d’artifice.


Pour Ravali, c’était fini. Le jeune frère d’Aurélia Gucci était
vengé.


Bolan referma la porte de chargement. Les traits figés, il
regagna le siège du co-pilote, demeura un moment silencieux, avant de jeter à
l’adresse de Grimaldi :


— Où as-tu trouvé cette saloperie, Jack ?


Le pilote resta muet un long moment, avant de répondre d’une
voix blanche :


— J’ai promis de ne pas le dire, Mack. Même à toi.
Mais, je te jure que je le reverrai plus, ce gars.


Bolan hocha la tête. Il respectait le secret de son ami.


— OK, dit-il. Je ne veux plus jamais voir ça, Jack.


Grimaldi ne répondit pas. Il se contenta de battre des cils.


Sous eux, les Everglades commençaient à engloutir leur
secret.



CHAPITRE XVII


— Dépose-moi ici. Et ramène la Buick à Gadgets. Pour
vous deux, c’est terminé.


Ils étaient de nouveau dans Miami et la nuit allait
s’achever dans peu de temps. La Buick s’était arrêtée à l’angle de la 5e
rue Nord-Ouest. Un petit vent tiède balayait les papiers gras sur la chaussée,
et, loin devant, un ivrogne solitaire chaloupait son désarroi en chantant d’une
voix aigre.


Á cet instant, Mack Bolan l’envia.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? questionna
Grimaldi.


— Tout mettre sur un pari.


— Hein ?


Bolan esquissa un sourire las.


— Rien. Salut.


Il sauta à terre et s’éloigna sans se retourner. Dans la
poche de l’imper qui recouvrait la sinistre combinaison noire, il serrait la
crosse du Beretta. Tandis que, derrière lui, la Buick s’éloignait en
ronronnant, il marcha sur environ deux cents mètres, avant de s’arrêter devant
le numéro 116 de la 5e Rue. Un immeuble blême et sans grâce. Il
déclencha l’ouverture automatique d’une porte en sécurit, pénétra dans un hall
au marbre beigeasse et, sans allumer la minuterie, il dédaigna l’ascenseur pour
s’attaquer à l’escalier. D’un pas un peu lourd, il grimpa les douze étages,
puis parvenu sur un palier où s’ouvrait un long couloir, il alluma la mini
lampe qui ne le quittait presque jamais.


Sur la septième porte à droite, il lut une carte de visite
punaisée dans le bois.


Ottavio Ricoli.


Pas de profession. Ceux qui venaient rendre visite au
locataire des lieux savaient à qui ils avaient affaire. Et ils étaient rares.
L’officine du bookmaker était située deux blocs d’immeubles plus loin. Au
rez-de-chaussée.


D’une poche de la combinaison noire, il sortit le long tube
à cliquets variables que lui avait remis un jour son ami Brognola. Une petite
merveille, sortie tout droit des ateliers secrets de la CIA. Le passe
universel. Il enfila le tube dans la serrure de la porte, manipula une mollette
située à sa queue, perçut de faibles cliquetis. Les microscopiques brosses
d’acier trempé qui se réglaient en fonction de la serrure venaient de se mettre
en place. Il tourna légèrement le tube, entendit le pêne bouger, et il poussa
le battant.


Derrière, c’était le noir absolu. L’Exécuteur donna un trait
de lumière, découvrit une entrée encombrée de fatras. Au bout, une porte. Il la
poussa doucement, pénétra dans un salon crasseux. Des journaux de courses
traînaient sur une table et une bouteille de J&B vide trônait à côté d’un
verre au contenu inachevé. Au fond du salon, deux autres portes. Il ouvrit
l’une d’elles, découvrit une cuisine qui sentait l’ail et le chou. Du linge
douteux séchait au-dessus d’un radiateur. Il rebroussa chemin, ouvrit l’autre
porte et lança un nouvel éclair de sa lampe.


La chambre.


Son index appuya sur le bouton électrique et une lumière
glauque éclaira un décor new-style assez moche.


Les hommes du Protector n’avaient pas souvent bon
goût.


— Qu’est-ce que…


Le type s’était redressé dans le lit aux draps froissés.
Hirsute, les cheveux gris en bataille et sa grosse face suiffeuse luisante de
transpiration, il fixait sur Bolan de petits yeux effarés.


— Salut, Rico, laissa tomber l’Exécuteur de sa voix
d’outre-tombe.


— Qu’est-ce que… qui tu es, toi !


Curieusement, Ottavio Ricoli semblait être plus étonné qu’effrayé.
Il battait des paupières dans la lumière et sa bouche restait arrondie dans une
expression incrédule. Mais, lentement, sa main droite se déplaçait en direction
de la table de nuit. Dans la main de Bolan, le sinistre Beretta apparut comme
par enchantement. Le long réducteur de son était exactement braqué entre les
yeux de Ricoli.


— Pas bouger, souffla Bolan.


Un silence, puis le book redemanda :


— Qui tu es ?


— Mack Bolan.


Subitement, la face luisante de l’homme local du Protector
changea d’expression. Cette fois, il avait peur. Complètement. Viscéralement
peur. Il était devenu livide et ses petits yeux s’étaient agrandis.


Il fallait en profiter.


— Où est le Protector ? questionna Bolan,
abrupt.


La face livide de Ricoli parut se rétrécir. Il venait de
comprendre qu’il n’en sortirait pas. Il garda un moment le silence, avant
d’avouer.


— Á l’heure qu’il est ? Peut-être encore à Madrid.
Mais dans une heure… de toute façon, aucun de ses correspondants ne pourra
jamais te donner son adresse, Bolan. Tu le sais bien.


Il avait raison. Bolan le savait. Sans ce luxe de
précautions, le Protector ne serait pas resté longtemps ce qu’il était.
C’est-à-dire le chef suprême de l’Organized Crime mondiale. Bolan hocha
la tête et son index blanchit sur la détente du Beretta.


— Attends, Bolan !


Ricoli avait peur, mais il essayait encore de donner le
change. Il enchaîna très vite :


— Où est l’erreur ? Personne ne sait qui je suis.


— Tss, tss ! fit l’Exécuteur. Tu as raison de
parler d’erreur. C’est peut-être la seule que tu as commise, mais ce sera la
dernière. Comme pour les autres. Ils sont tous morts.


— Quelle erreur ?


Les lèvres blanches du mafioso tremblaient,
maintenant. Il allait craquer. Mais il avait posé une question et Bolan voulait
y répondre.


— Cet après-midi, tu as téléphoné à Ravali. Tu as
commis la faute de le faire du champ de courses. Sur la bande, des bruits de
fonds étaient enregistrés. Á un moment, un haut-parleur a annoncé le départ de
la « troisième ». Comme j’avais ton curriculum, c’était facile de
remonter jusqu’à toi.


Une grimace déforma les traits de Ricoli. Il siffla entre
ses dents :


— C’était pas un haut-parleur. Seulement un connard de
parieur qui passait par là.


Bolan lui opposa son sourire glacé.


— T’as pas beaucoup de reconnaissance pour ceux qui
t’ont fait vivre jusqu’ici, Rico.


Au lieu de répondre, le book déplaça lentement sa main
gauche sous le drap. Bolan avait vu passer l’étrange lueur dans ses petits
yeux. Son index enfonça la détente du Beretta et le crâne de Ricoli, homme
local du Protector, mourut dans un hoquet, distribuant sang et os
éclatés autour de sa tête fracassée.


Et Bolan partit sans se retourner.


Ici, pas la peine de chercher. Les hommes du Protector
ne laissaient jamais rien traîner.


Le soleil d’enfer s’était levé sur l’océan.


Dans Hialeah, la circulation avait pris son rythme de folle
croisière et les taxis formaient leur train mouvant en direction de Miami
Airport.


Sur le parking où il avait retrouvé le char de guerre laissé
par Gadgets, l’Exécuteur avait dormi trois heures. Maintenant, à huit heures du
matin, rasé et douché, il se sentait de nouveau en pleine forme physique. Mais,
dans sa tête, des écharpes ae brume sulfureuse stagnaient encore. Il était
comme ça après chacun de ses blitz. Et le couronnement de celui-ci dans
les marais des Everglades, lui laissait un souvenir amer. Certaines choses
étaient difficiles à oublier. Même pour un homme d’acier comme l’était Bolan.
Mais le temps passerait.


Il laissa son regard minéral passer sur le flot de
véhicules, et, un peu plus loin il entrevit les bâtiments bas de la gare
routière où il avait déposé Jeffie deux nuits plus tôt. Celui-là avait trop
tiré sur sa chance. Il n’avait pas su. Mais, déjà, l’Exécuteur oubliait
l’homo-mafioso. Un car manœuvrait pour aborder l’aire des parkings et il le
laissa passer avant de reprendre sa route. Mais, au moment où le char de guerre
passait devant les bâtiments de la station, le regard de Bolan accrocha une
silhouette.


Une mince et longue silhouette en jeans et débardeur blanc.
Sur le coton immaculé, il y avait une inscription en bleu.


California University.


Et, au-dessus du débardeur et des épaules dorées, un visage
lisse et de longs cheveux de blé. Presque sans le vouloir, Bolan tourna le
volant. Là-bas, la fille était assise sur un banc, un gros sac de voyage entre
les jambes. Des lunettes de soleil couvraient ses yeux et une mèche folle
barrait sa joue droite. Mais il l’aurait reconnue entre toutes. Il stoppa le van
sur un emplacement réservé aux cars, juste aux pieds de la fille. Lorsqu’il
abaissa la glace de portière, elle leva les yeux, marqua un temps d’indécision
et, lentement, un sourire un peu las étira ses jolies lèvres roses.


— Salut, dit-elle.


— Salut Kate.


Un autre silence, que vint troubler un coup rageur
d’avertisseur. Un bus était bloqué derrière.


— En balade ? questionna Bolan.


Kate eut un geste évasif.


— Longue balade. Destination Détroit.


— Ah ?


Un autre silence, un autre coup d’avertisseur, puis :


— J’ai téléphoné à ma mère. Elle m’attend. On va tâcher
de s’aider, elle et moi.


Bolan sourit.


— C’est une idée, ça.


Puis il ouvrit sa portière et Kate se décida à grimper. Elle
jeta son sac derrière eux, ôta ses lunettes de soleil et, tandis que le char de
guerre s’ébranlait enfin, elle murmura en levant sur lui ses yeux
d’émeraude :


— C’est drôle, le hasard.
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